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Sommaire.  Z)e.5  produits  de  V organisme  animal.  — Considéra- 
tions générales:  origine,  structure,  nature  chimique,  et  état 
physiologique  des  produits.  — Coup-d’œil  jeté  sur  leurs  dif- 
férences de  position  , de  cohésion  , d’origine,  de  nature  chimi- 
que et  d’usages,  pour  arriver  à leur  classification;  exposé  de 
cette  classification.  — Tableau  synoptique  des  produits.  — Des 
produits  norrnauxA.  Produits  immédiats. — 1°  Du  produit  im- 
pondérable ou  du  calorique. — 2°  Des  produits  gazeux. — Consi- 
dération sur  cet  ordre  de  produits  en  général.  — (a)  Produits 
gazeux  cutanés.  — (h)  Produits  gazeux  intestinaux.  Les  gaz  du 
canal  alimentaire  ne  sont  pas  tous  des  produits  de  l’organisme  ; 
sources  diverses  qui  les  fournissent. 
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Messieurs, 


Après  avoir  fait , aussi  Lien  que  le  temps  et 
1 état  actuel  de  la  science  nous  l’ont  permis,  l’ana- 
lyse  des  modifications  que  subit  la  matière  pour 
entrer  dans  la  composition  des  corps  vivans;  après 
vous  avoir  entretenu  des  élémens  de  l’organisme, 
et  des  diverses  combinaisons  de  ces  élémens  qui 
constituent  ce  que  nous  nommons  les  parenchy- 
mes, il  semble  que  nous  ayons  épuisé  tout  ce  qui 
se  rattache  à la  première  partie  préliminaire  de 
ce  cours.  Mais  si  vous  comparez  la  liste  des  ma- 
tériaux organiques  dont  nous  avons  fait  l’his- 
toire, avec  celle  que  les  anatomistes  nous  ont 
donnée  jusqu’à  ce  jour  de  tout  ce  qui  entre 
dans  la  composition  des  corps  vivans,  vous  trou- 
verez beaucoup  d’omissions  dans  la  nôtre.  D’où 
vient  cela?  C’est  que,  dans  tous  les  ouvrages  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet,  on  a compris  parmi 
les  élémens  organiques  des  substances  qui  ne  mé- 
ritent pas  ce  nom,  qui  sont  essentiellement  dis- 
tinctes des  véritables  parties  constituantes  do  l’é- 
conomie animale,  en  un  mol,  qui  sont  les pro- 
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duïls  et  non  les  élémens  de  cette  économie  (i). 
J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  vous  signaler  la  distinc- 
tion que  j’établis  en  ce  moment  ^et  vous  en  avez , 
sans  doute,  déjà  senti  toute  l’importance.  L’his- 
toire des  produits  de  l’organisme  devait  donc  être 
l’objet  d’un  chapitre  à part,  et  c’est  par  elle  que 
nous  terminerons  la  première  partie  de  notre 
cours. 

DES  PRODUITS  DE  L’ORGANISME  ANIMAL. 

Considérations  générales  et  classification. 

J’appelle  produit  toute  substance , de  quelque 
nature  qu’elle  soit , sous  quelque  forme  qu’elle  se 
présente,  qui  se  trouve  déposée  dans  l’organisme 
( le  plus  souvent  à sa  surface,  mais  quelquefois 
aussi  dans  l’intérieur  de  quelque  loge  ou  de  quel- 
que cellule),  sans  faire  réellement  partie  de  cet 
organisme,  et  pouvant  en  être  extraite  sans  incon- 
vénient, ou  devant  même  en  être  rejetée. 

(i)  Les  anatomistes  allemands  ■ préoccupés  de  la  fausse  ide'e  que 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  corps  organise'  est  une  portion  con- 
stituante de  ce  corps  , ont  été  obligés  , pour  faire  entrer  dans  un 
même  cadre  toutes  les  parties  de  l'animal,  d’ériger  en  tissus  des 
solides  , tels  que  le  cristallin  , qui  ne  sont  que  des  produits.  Quant 
aux  anatomistes  français,  ils  ont  mêlé  ensemble  les  élémens,  les 
parenchymes  et  les  produits;  ils  ont  même  oublié  plusieurs  de 
ceux-ci , ce  qui  est  encore  plus  fâcheux  que  de  les  mal  classer. 

1 . 
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Cette  définition  ne  vous  indique  que  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  produits  et  les  parties 
constituantes  du  corps  animal.  Pour  la  compléter, 
il  faut  se  faire  une  idée  exacte  des  caractères  dis- 
tinctifs de  ces  derniers , avoir  égard  à leur  origine, 
à leur  structure,  à leur  nature  même,  et  les  en- 
visager sous  le  point  de  vue  physiologique. 

Quant  à leur  origine , vous  trouverez  que  les 
produits  sont  constamment  des  substances  exha- 
lées ou  sécrétées;  leur  exhalation  se  fait,  tantôt 
à la  surface  du  corps , comme  pour  la  sueur,  pour 
la  mucosité,  etc-,  tantôt  dans  l’intérieur  d’un  pa- 
renchyme , comme  c’est  le  cas  pour  les  liquides 
sécrétés  par  des  glandes;  et  alors,  si  l’on  veut 
remonter  jusqu’à  l’origine  du  système  excréteur 
dans  le  tissu  même  de  l’organe , il  devient  impos- 
sible de  distinguer  les  produits  des  élémens  inter- 
textulaires  dont  nous  avons  fait  précédemment 
l’histoire. 

Il  y a là , comme  je  vous  l’ai  dit  ailleurs , un 
rapport  de  situation  entre  ces  deux  ordres  de 
substances , qui  semble  établir  une  transition 
de  l’un  à l’autre.  Enfin , il  arrive  quelquefois  que 
l’exhalation  a heu  dans  l’intérieur  d’une  loge, 
ou  d’une  cellule  du  tissu  générateur.  C’est  ainsi 
que  se  forme  le  cristallin,  véritable  produit 
exhalé  par  la  capsule  dans  laquelle  on  le  trouve, 
comme  le  prouvent  sa  structure  par  couches , et 
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sa  reproduction  qui  a lieu  quelquefois  chez  les 
jeunes  sujets  : nous  trouverons  dans  l’oreille  des 
poissons  osseux  un  corps  assez  singulier,  qui  re- 
connaît une  origine  semblable. 

Si  nous  avons  egard  à leur  structure , les  pro- 
duits, dès  que  leur  consistance  est  assez  grande 
pour  qu’ils  en  aient  une,  nous  présentent  une 
série  de  couches  superposées , s’emboîtant  les  unes 
les  autres  : c’est  là  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  manière  dont  se  forment  ces  corps , 
et  un  caractère  qui,  d’une  part,  établit  la  plus 
grande  analogie  entre  eux  et  les  substances  mi- 
nérales, et  de  l’autre,  les  distingue  éminemment 
des  tissus  organiques  ; car  l’accroissement  des 
minéraux  a toujours  lieu  par  juxtaposition  de 
substance,  et  c’est  constamment  par  intersuscep- 
tion  que  se  fait  celui  des  corps  vivans. 

Le  cristallin  et  les  calculs  vous  offrent  , d’une 
manière  bien  évidente , la  structure  que  je  viens 
de  vous  signaler.  Vous  ne  verrez  jamais  dans  un 
produit  la  moindre  trace  de  réticulation,  de  spon- 
giosité , en  un  mot,  de  cette  disposition  qui  indi- 
que la  présence  du  tissu  cellulaire  ou  générateur, 
et  par  conséquent  l’organisation  ; car  l’organisa- 
tion consiste  essentiellement  dans  cet  état  rétictt-r 
laire,  celluleux,  qui  est  la  condition  des  mouve- 
mens  d absorption  e t d’exhalation  dont  se  compose, 
avant  tout , la  vie.  Prenez  un  produit  solide  queL 
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conque , soit  ceux  que  je  vous  ai  indiqués  tout  à 
l’heure,  soit  encore  un  poil , une  plume,  une 
dent , eic. , vous  ne  rencontrerez  jamais  la  struc- 
ture aréolaire , que  vous  voyez  dans  les  véritables 
tissus,  dans  les  os  eux-mêmes,  qui  paraissent  si 
peu  organiques  au  premier  abord. 

Mais  un  caractère  qui  prouve,  pour  le  moins 
aussi  bien  que  la  structure  , que  les  produits  sont 
tout-à-fait  en  dehors  de  l’organisation  , c’est  qu’ils 
ne  tiennent  aux  parties  vivantes  par  aucun  lien  : 
lors  même  qu’ils  ne  quittent  pas  l’économie  im- 
médiatement après  leur  formation , mais  qu’ils 
restent  déposés , comme  le  cristallin , dans  une 
vacuole  du  tissu  cellulaire,  jamais  on  ne  les  voit 
tenir  à celui-ci , jamais  ce  tissu  ne  pénètre  dans 
leur  intérieur,  et  l’on  chercherait  en  vain  la 
moindre  adhérence  vasculaire , etc.,  entre  eux  et 
lui.  Aussi  leur  ablation  ne  porte-t-elle  aucun  pré- 
judice, du  moins  aucun  préjudice  direct , à l’or- 
ganisme ; tout  au  plus  arrive-t-il , parfois  , que 
cette  ablation  nuise  au  rôle  physiologique  de  la 
partie  où  elle  a lieu  ; l’enlèvement  du  cristallin 
lui-même  n’apporte  qu’une  légère  modification  à 
l’exercice  de  la  fonction  à laquelle  ce  corps  prend 
part. 

11  n’en  est  pas  de  la  nature  chimique  des  pro- 
duits comme  de  leur  origine  et  de  leur  structure  ; 
elle  est  loin  de  pouvoir  nous  fournir  de  quoi  les 
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caractériser  cl’une  manière  générale,  soit  parce 
([u’elle  a été  mal  étudiée,  soit,  surtout,  parce 
quelle  varie  presque  pour  chacune  de  ces  sub- 
stances. Je  dis  qu’elle  a été  mal  étudiée  jusqu’à 
ce  jour , et  c’est  ce  qui  se  conçoit  très-bien.  Les 
anatomistes  ayant  décrit , pour  ainsi  dire,  pêle- 
mêle  les  tissus  élémentaires,  les  parenchymes  et 
les  produits,  les  chimistes  ont  suivi  leur  exemple, 
et  ont  compris  sans  distinction,  dans  leurs  ana- 
lyses , des  parties  complexes , au  milieu  desquelles 
les  derniers  se  trouvaient  confondus.  Mais  nous 
en  savons  cependant  assez  sur  la  composition  de 
ces  produits,  pour  pouvoir  affirmer  qu’ils  n’offrent 
pas  de  caractère  commun  sous  ce  point  de  vue,  et 
qu’on  11e  saurait  tirer  de  leur  nature  chimique  un 
moyen  de  les  définir  collectivement  : en  prenant 
les  produits  calcaires,  nous  trouvons,  par  exem- 
ple, que  l’ostéide  de  l’oreille  des  poissons  osseux 
se  compose  de  carbonate  de  chaux,  tandis  que 
dans  les  coquilles  des  bivalves  ce  sel  est  mêlé  d’une 
certaine  quantité  de  matière,  animale.  Si  nous  pas- 
sons ensuite  à d’autres  matières,  telles  que  la  bile, 
l’urine,  la  sueur,  etc.  , nous  voyons  chacune 
d’elles  offrir  une  composition  toute  particulière. 

hnvisagés  sous  le  point  cle  vue  physiologique } 
les  produits  se  distinguent  essentiellement  des  élé- 
mens  de  l’organisme  , en  cc  qu’ils  sont  tout  à-fait 
sans  vie.  Une  lois  exhalés,  ils  deviennent  étran- 
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gers  à cet  organisme,  et  ne  participent  point  à sa 
vitalité.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  qu’ils  soient 
sujets  à des  maladies  ; leurs  altérations  sont  ou  le 
résultat  d’un  état  morbide  des  organes  produc- 
teurs, ou  celui  de  toute  autre  influence  extérieure 
à eux. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , Messieurs, 
n’a-t-on  pas  droit  de  s’étonner  qu’on  ait  confondu 
si  long-temps  les  produits  organiques  avec  les 
parties  constituantes  de  l’économie  animale?  Vous 
devez  sentir  combien  il  est  intéressant,  soit  pour 
l’anatomie,  soit  pour  la  physiologie,  soit  enfin 
pour  la  pathologie,  de  faire  cesser  une  pareille 
confusion;  et,  pour  ne  parler  que  de  cette  der- 
nière science,  la  distinction  que  j’établis  nous 
fournit  déjà  le  moyen  d’apprécier  à leur  juste  va- 
leur la  plupart  des  maladies  qu’on  a regardées  jus- 
qu’ici comme  des  dégénérescences  de  tissu,  ou 
qu’on  attribuait  au  développement  de  tissus  ac- 
cidentels, et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  résul- 
tat du  dépôt  de  produits  anormaux  dans  les  cel- 
lules de  la  partie  affectée. 

Après  avoir  reconnu  quels  sont  les  caractères 
généraux  et  communs,  qui  font  des  produits  une 
classe  de  corps  à part  dans  l’économie  animale , 
portons  nos  regards  sur  les  différences  assez  nom- 
breuses qu’on  remarque  entre  eux , et  qui  pour- 
ront nous  servir  à les  diviser  en  plusieurs  ordres, 
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genres  et  especes,  en  un  mot , à les  classer.  Ces 
différences  forment  cinq  categories  : 
i°  Différences  de  position  ; 

2°  Différences  de  cohésion  ; 

5°  Différences  d’origine  ; 

4°  Différences  de  nature  chimique  ; 

5°  Différences  d’usages. 
i°  Quant  aux  différences  de  position,  je  vous 
ai  déjà  dit,  en  passant,  en  quoi  elles  consistent. 
Il  est  un  petit  nombre  de  produits  qu’on  peut 
nommer  interstitiels,  parce  qu’ils  se  trouvent  dans 
les  mailles  de  nos  organes;  ce  groupe  a,  comme 
nous  l’avons  dit , la  plus  grande  analogie  avec  les 
élémens,  et  surtout  avec  les  semi- fluides  qui  occu- 
pent , comme  eux , les  interstices  des  tissus  ani- 
maux; la  neurine,  la  graisse , la  vitrine,  ne  diffè- 
rent réellement  pas  par  leur  situation  dans  l’orga- 
nisme du  cristallin,  et  des  fluides  sécrétés,  pris  au 
moment  où  ils  sont  encore  dans  la  profondeur 
de  la  glande. 

Mais  la  plupart  des  pi-oduits  sont  immédiate- 
ment exhalés  à la  surface  du  corps , les  uns  pour 
y rester  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
et  servir  à quelque  usage  particulier  (c’est  le  cas 
des  produits  solides)  ; les  autres  ( et  ce  sont  les 
fluides),  pour  être  rejetés, soit  immédiatement, 
soit  après  avoir  été  conservés  quelque  temps  dans 
un  canal  excréteur  , ou  dans  un  réservoir  destiné 
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à cela  : la  bile  et  l’urine  sont  dans  ce  dernier  cas. 
Les  fluides  glanduleux  appartiennent  véritable- 
ment à la  catégorie  des  produits  exhalés  à la  sur- 
face du  corps  ; car,  dès  qu’il  est  possible  de  les 
apercevoir  distinctement , ils  sont  déjà  dans  le 
système  des  canaux  excréteurs,  et  non  pas  dans 
le  parenchyme  glanduleux  lui-méme  : or,  ces  ca- 
naux se  rendant  directement  à la  surface  tégu- 
mentaire,  peuvent  certainement  être  envisagés 
comme  appartenant  à cette  surface , comme  en 
étant,  à quelques  égards,  un  prolongement  rami- 
fié. C’est  ce  qui  est  encore  plus  vrai  pour  les  vé- 
sicules de  dépôt  où  s’arrêtent  quelques  produits 
fluides  avant  d’arriver  à leur  destination. 

2°  Différences  dans  le  degré  de  cohésion. 
Envisagés  sous  le  point  de  vue  de  leur  cohé- 
sion, les  prodmls  s’offrent  à nous  à des  degrés 
différensde  densité,  et  c’est  même  là,  pour  nous, 
un  des  principaux  moyens  de  la  classification  dont 
nous  profiterons.  On  avait  compté  parmi  eux  le 
calorique,  qu’on  regarde  comme  quelque  chose 
de  matériel.  Le  calorique  est  bien,  en  effet,  un 
produit  de  l’organisme,  mais  non  point  dans  le 
sens  que  nous  donnons  ici  à ce  mot;  ce  n’est,  à 
mon  avis,  qu’un  effet  dynamique  du  mouvement 
vital  ; et  en  voyant  la  chose  ainsi,  je  ne  fais  que 
me  conformer  à l’opinion  d’un  nombre  toujours 
plus  grand  de  physiciens , qui  rejettent  tout-à-fait 
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le  calorique  comme  corps,  et  11e  voient  en  lui 
qu’un  mouvement. Qu’est-ce,  en  effet,  qu’un  corps 
incoercible,  qui  échappe  à toutes  nos  mesures? 
Les  mots  corps  impondérable  ne  réfutent-ils  pas  à 
eux  seuls  , par  l’opposition  de  leur  sens,  la  théorie 
physique  qui  les  a rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Les  produits  animaux  sont  ou  à l’état  gazeux , 
ou  à letat  liquide,  ou  à l’état  mou,  ou  enfin  à 
l’état  solide. 

Parmi  les  produits  gazeux , vous  trouverez 
les  gaz  intestinaux,  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  gaz 
apportés  par  certains  alimens  dans  le  tube  di- 
gestif , comme  cela  a lieu  dans  ces  énormes 
tympaniles  des  animaux  ruminans  qu’on  a nourris 
avec  du  trèfle,  ou  avec  d’autres  végétaux  aëri- 
feres.  Il  se  dégage  encore  de  véritables  produits 
gazeux  à la  surface  des  organes  respiratoires,  à 
celle  de  la  peau,  et  dans  quelques  cas  pathologi- 
ques, à l’intérieur  de  la  vessie,  etc. 

Les  produits  liquides  forment  le  plus  grand 
nombre  : la  salive , les  larmes , la  bile , l'urine , 
et  une  foule  d’autres  fluides  appartiennent,  comme 
vous  le  savez,  à cette  classe. 

Nous  trouvons  des  produits  dont  la  consistance 
se  rapproche  de  celle  de  la  graisse,  et  que  nous 
nommons,  par  conséquent,  semi-fluides  ou  mous  : 
lr>ls  sont  le  castoréum , le  musc,  en  un  mot. 
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les  substances  que  je  réunis  sous  la  dénomination 
générique  desébacine,  et  la  vitelline  , ou  cette  ma- 
tière qui  remplit  l’intestin  des  jeunes  poulets,  et 
qu’on  connaît  dans  l’œuf  sous  le  nom  de  jaune. 

Les  produits  solides  sont  assez  nombreux  : nous 
trouvons  dans  leur  groupe  le  cristallin,  l’ostéide 
de  l’oreille  des  poissons  osseux  ou  (ostéotide),  les 
dents  , les  plumes,  etc. 

5°  Différences  d’origine.  Les  produits  sont 
dus , les  uns  à une  exhalation , les  autres  à une 
sécrétion,  c’est-à-dire  à deux  espèces  d’actes , qui, 
tout  en  ne  formant  qu’un  même  genre  de  fonc- 
tions , se  distinguent  néanmoins  l’un  de  l’autre 
par  des  caractères  spécifiques  que  nous  vous  fe- 
rons apprécier  en  traitant  de  la  physiologie  pro- 
prement dite.  La  sueur  n’est  qu’exhalée  par  la 
peau,  tandis  que  la  hile,  l’urine,  etc.,  sont  sécrétées 
par  des  parenchymes  spéciaux.  Nous  verrons  que 
la  division  des  produits  en  produits  exhalés  et  en 
produits  sécrétés  ne  laisse  pas  que  d etre  d’une 
certaine  importance. 

4°  Les  différences  de  nature  chimique  sont 
très-grandes,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire.  En  etfet  , comparez  l’ostéide  de  l’oreille 
des  poissons  osseux  aveo  la  bile,  vous  ne  trouverez 
entre  eux  aucun  rapport  de  composition  ; et  pour 
ne  mettre  en  parallèle  que  des  produits  de  même 
consistance  et  d’origine  semblable,  quelle  di (lé- 
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rence  n’y  a-t-il  pas  entre  la  nature  du  fluide  que  je 
viens  de  citer  et  celle  de  l’urine?  Aussi  lepointde 
vue  de  la  composition  des  produits  ne  pourra-t-il 
pas  être  pour  nous  un  moyen  de  classification. 

5°  Différences  d'usages.  Nous  trouvons  une 
grande  diversité  dans  les  usages  des  produits,  de- 
puis ceux  qui  ont , dans  l’économie , un  rôle  mé- 
canique ou  physique,  jusqu  a ceux  qui  servent 
de  menstrues  chimiques.  Ainsi , tandis  que  l’os- 
téide  de  l’oreille  est  placé  dans  l’appareil  auditif 
comme  un  moyen  de  transmettre  d’une  manière 
plus  parfaite  au  nerf  acoustique  les  vibrations 
produites  dans  le  milieu  où  vit  l’animal,  tandis 
que  le  cristallin  joue,  en  vertu  de  sa  transparence, 
de  sa  densité , et  de  sa  forme  , an  des  principaux 
rôles  parmi  les  pouvoirs  réfringens  de  l’œil  ; tan- 
dis que  les  poils , les  cornes  , les  dents  servent , 
d’une  manière  toute  mécanique,  les  uns  à la  protec- 
tion de  l’animal,  les  autres  de  moyens  d’attaque; 
tandis  que  la  matière  sébacée  concourt  aussi  à pré- 
server le  corps  des  influences  atmosphériques, 
nous  voyons  plusieurs  des  produits  fluides  qui  sont 
versés  dans  le  canal  alimentaire,  exercer  une 
action  chimique  sur  les  matières  déposées  dans  ce 
canal,  et  les  modifier  de. telle  sorte,  quelles 
puissent  fournir  de  quoi  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles de  l’organisme.  Je  n’oserais  pas  dire 
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comment  agit  le  fluide  spermatique  lors  de  1a.  fé- 
condation ; cependant  je  pense  que  la  faculté 
d’expansion  que  possède  ce  fluide,  lui  permet  de 
parvenir,  vraisemblablement  sous  forme  gazeuse, 
jusqu  a 1 ovule,  et  de  provoquer  son  développe- 
ment en  lui  fournissant  la  première  nourriture 
dont  il  a besoin  pour  cela  ; ce  serait,  par  consé- 
quent aussi , d’une  manière  essentiellement  chi- 
mique, que  se  comporterait  le  sperme  dans  l’acte 
reproducteur.  Vous  voyez  donc,  Messieurs,  par 
les  exemples  que  je  viens  de  vous  citer  rapi- 
dement , que  les  produits  sont  tantôt  en  possession 
d’un  rôle  tout  physique  , et  tantôt  des  agens  chi- 
miques ou  nutritifs. 

Les  considérations  qui  précèdent  vous  mon- 
trentd’assez  grandes  différencesentre  ces  produits, 
pour  vous  faire  sentir  la  nécessité  de  les  diviser 
en  groupes,  ou,  en  d’autres  termes,  de  les  classer  de 
manière  à faire  ressortir  leurs  analogies  et  leurs 
dissemblances.  Comme  malheureusement  il  serait 
extrêmement  difficile  de  baser  la  classification  de 
ces  corps  sur  la  connaissance  de  leur  situation, 
de  leur  état  physique , de  leur  nature  chimique , 
et  de  leurs  usages , et  que  d’ailleurs  nous  ne  de- 
vons les  envisager  en  ce  moment  que  sous  le  point 
de  vue  statique , j’ai  préféré  suivre  à leur  égard 
( et  ceci  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  la  suite  ) le 
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meme  mode  de  distribution  que  j’ai  déjà  adopte 
pour  les  élémens  organiques,  c’est-à-dire  les  clas- 
ser d’après  leur  degré  de  cohésion. 

Avant  tout,  je  diviserai  les  produits  en  deux 
grandes  sections  : la  première  comprendra  les 
produits  normaux,  et  la  seconde  les  produits 
anormaux.  L’histoire  de  ceux-ci  ne  saurait  être 
omise  dans  un  cours  de  physiologie,  qui  doit 
suivre  l’histoire  de  la  vie  jusqu’aux  dernières  li- 
mites de  variation  dont  elle  est  susceptible,  soit 
en  plus,  soit  en  moins. 

Parmi  les  produits  normaux , les  uns,  que 
nous  nommons  immédiats  , sortent  de  toutes  piè- 
ces de  l’économie,  et  méritent  peut-être  seuls  le 
nom  de  produits;  les  autres,  que  je  nommerai 
médiats , résultent  du  mélange  de  substances  in- 
troduites dans  l’économie , avec  des  liquides  sortis 
de  celle-ci  ; mélange  dans  lequel  les  substances 
qui  y concourent  ont  subi  des  modifications  par- 
ticulières qui  en  font  des  espèces  de  produits 
nouveaux. 

Les  produits  normaux  immédiats  seront  distri- 
bués en  cinq  ordres  , d’après  l’état  de  cohésion 
de  leurs  molécules. 

Dans  le  premier  ordre,  je  trouve  le  calorique  , 
en  tant  qu’on  voudra  le  regarder  comme  un  corps  ; 
je  ne  le  laisse  ici  à ce  titre  que  pour  me  confor- 
mer à ce  qui  est  encore  en  usage. 
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Le  second  ordre  se  composera  des  produits  ga- 
zeux qui  sont  exhalés  , soit  à la  surface  du  corps, 
soit  dans  les  intestins,  soit  dans  les  poumons,  ou 
enfin  dans  la  vessie  et  dans  l’utérus.  Ces  gaz  sont 
l’oxigène , l’azote , l’hydrogène , l’hydrogène  sul- 
furé, l’hydrogène  carboné,  l’ammoniaque  et  l’a- 
cide carbonique. 

Le  troisième  ordre  comprend  les  liquides  , sa- 
voir : la  sueur  ( que  je  divise  en  trois  espèces,  la 
sueur  cutanée , la  sueur  pulmonaire  et  la  sueur 
intestinale  ),  la  mucosine,  les  larmes,  la  salive  , 
la  pancréacine , la  prostacine , la  hile , l’urine , le 
lait , etc. 

Dans  le  quatrième  ordre,  je  range  un  certain 
nombre  de  produits,  dont  la  consistance  est  in- 
termédiaire à celle  des  solides  et  à celle  des  liqui- 
des ; je  les  nomme  produits  semi-liquides  oxxmousj 
tels  sont  la  sébacine  ( genre  de  produits  qui  com- 
prend le  musc,  le  castoréum,  etc.  ) , et  la  vitel- 
line. 

Enfin , le  cinquième  ordre  se  compose  des  pro- 
duits solides , savoir  : le  pigmentum , qui  donne 
à la  peau  sa  couleur;  les  poils,  les  cornes,  les 
écails,  les  plumes,  les  dents,  l’ostéotide,  le  cris- 
tallin , etc. 

Les  produits  normaux  médiats  sont  : les  excré- 
mens  aëriformes  , c’est-à-dire  l’air  modifié  par  la 
respiration , et  par  son  mélange  avec  les  gaz  exha- 
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lés  âux  surfaces  cutanee , intestinale,  gi  suitout 
pulmonaire;  le  bol  alimentaire,  le  chyme,  les 
fèces , le  miel , et  la  cire. 

Les  produits  anormaux  se  divisent  aussi , d’a- 
près leur  consistance,  en  gazeux , lu/uides,  semi- 
liquides  et  solides.  Ils  peuvent,  comme  les  pre- 
cédens,  se  trouver  déposés,  soit  dans  les  mailles 
de  nos  tissus,  soit  à leur  surface. 

Nous  trouverons  des  produits  anormaux  ga- 
zeux en  abondance  dans  le  canal  alimentaire;  l’on 
en  rencontre  quelquefois  aussi  dans  la  cavité  péri- 
tonéale et  dans  les  plèvres  (1)  ; mais  comme  alors 
il  existe  en  même  temps  un  dépôt  purulent  dans 
ces  poches  séreuses  , la  présence  du  gaz  s’expli- 
que aisément  par  la  décomposition  du  liquide 
épanché. 

Les  produits  anormaux  liquides  sont  assez 
abondans , et  constituent , lorsqu’ils  sont  retenus 
dans  l’intérieur  de  l’économie,  ce  qu’on  nomme 
des  hydropisies  : ce  sont , en  grande  partie  , des 
fluides  séreux. 

Parmi  les  produits  anormaux  semi-liquides , 
nous  aurons  à examiner  des  choses  intéressantes  ; 
telles  sont  les  fausses  membranes  et  le  pus.  Les 
premières,  comme  vous  le  savez,  sont  formées 
par  une  substance  gélatineuse  ou  albumineuse  , 

(i)  Quand  on  fait  l’operation  de  l’empyème,  il  sort  quelque- 
fois du  gaz  avec  le  pus  qu'on  retire  du  thorax. 

TOME  III.  -2 
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exhalée  h la  surface  libre  des  organes  kysteux 
atteints  d’une  irritation  ou  d’une  inflammation. 
Le  pus  est  aussi  un  produit  de  l’état  morbide 
qu’on  désigne  sous  ce  dernier  nom. 

Enfin  , dans  un  quatrième  ordre  de  produits 
anormaux , nous  trouvons  des  corps  solides , dési- 
gnés collectivement  par  le  nom  de  calculs.  On 
en  compte  trois  espèces  principales  : les  calculs 
urinaires,  les  calculs  biliaires  et  les  calculs  ar- 
thritiques , dont  l’existence  est  assez  souvent  con- 
comitante de  celle  des  premiers , ce  qui  s’explique 
par  leur  composition  chimique.  J’ajouterai  à cet 
ordre  de  produits  ces  petites  masses  de  matière 
morbide  qu’on  rencontre  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques , et  même  dans  les  mailles  du  tissu  cel- 
lulaire, et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  tuber- 
cules ; vous  savez  combien  elles  sont  communes 
dans  les  poumons. 

Telle  est,  Messieurs,  l’énumération  des  pro- 
duits de  l’organisme,  que  nous  passerons  en  revue 
dans  les  leçons  qui  nous  restent  à faire  cette 
année.  En  voici  le  tableau  synoptique;  il  vous 
aidera  à bien  saisir  leur  distribution. 
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Tableau  synoptique  des  produits  de  l’ organisme  animal. 


/ 


/IMPONDERABLE.  Calorique. 

Oxigènc. 


GAZEUX. 

jkZ* 


LIQUIDES. 


IMMÉDIATS.; 


NORMAUX 

' /trlD 


PRODUITS. 


| SEMI-LIQU. 


SOLIDES.. 

. Zi 


n. 


MÉDIATS. 


anormaux. 


gazeux.  . 

LIQUIDES.  . 
I SEMI-LIQU. 


f SOLIDES. 


Azote. 

Hydrogène. 

Hydr.  carboné. 

Hydr.  sulfuré. 

Acide  carbonique. 

I ( cutanée. 

Sueur.  . . < intestinale. 

M3  , ( pulmonaire. 

(nasale  ou  pituitaire, 
buccale, 
pulmonaire. 

I intestinale. 

• 4 \ vaginale. 

Phosphorine. 

Cryptosine.  * * 0. 

Bufonine. 

Sérine  ou  soie. 


I Larmes. 

I Salive. 

J Pancréacine. 
Prostacine. 
Cowpérine. 
Bile. 

Urine. 

I Sperme. 

^ Lait .' 


Sébacine..  < 

/i  iirv  | 

Vitelline. 
Pigmentum. 
Cératinc  1 


■ ^°u 
I Gornéir 


Ai 

■m 

£3  b 

cutanée, 
meibomine. 
prépucino.  & é>  / 
prostacine.  Q 

: ; r> ! xy  3 

épiderme. 

poils. 

cornes  et  fanons, 
plumes 


Odontéine. 

Squamméine. 

Osirpine. 

Cryslallin. 

Ostéotide. 

Astacolite. 

Aciculine. 

Coque  d’œuf. 

r Bol  alimentaire. 

Chyme. 

Fèces. 

Miel. 

Cire. 

Gaz  intestinaux. 

Sérosité  des  hydrop. 

Fausses  membranes. 

Pus. 

{biliaires, 
urinaires, 
arthritiques 

Tubercules. 


3 2-3 
433 

MA 

1 — 

%4 

tn 


2. 


y o 


COURS  DE  PH  YSIOLOGJ  E. 


(20) 


DES  PRODUITS  NORMAUX. 


I.  Produits  immédiats. 

1 0 Du  produit  impondérable  ou  du  calorique. 

.nàtittlM"  . 

Gomme  ^.est  tout-à-fait  sans  raison  qu’on  place 
le  calorique  parmi  les  corps  , et  que,  de  l’aveu  de 
la  plupart  des 'physiciens  modernes,  ce  n’est  qu’un 
m'hivernent,  comme  dans  le  cas  même  où  ce  serait 

^ 1 

ùir  corps,  il  nous  serait  tout-à-fait  inconnu  par 
ses.cqaraetères  statiques,  et  que  je  n’aurais  à vous 
entretenir  que  de  ses  manifestations  dynami- 
qAlisà  je  dois  m’abstenir  d’en  parler  ici,  et  ren- 
voyer tout  ce  qui  concerne  la  causévüe-la  cha- 
ijgur  animale  à 1 histoire  des  phénomènes  phy- 
siologiques.^ J[e  me  borne  donc  à lui  donner 
une  place  ici , pour  me  soumettre  aux  règles 
établies,  jusqu’à  ce  que  je  puisse  développer  toute 
ma  pensée  à son  égard. 

20  Des  produits  gazeux. 

Nous  avons  rangé  parmi  les  élémens  de  l’or- 
ganisme des  fluides  aériformes  qui  se  trouvent 
dans  les  interstices,  dans  les  cellules,  et  même 
dans  les  grandes  vacuoles  des  tissus  animaux;  nous 
rangeons,  en  échange , parmi  les  produits  de  ce 
même  organisme,  tous  les  gaz  exhalés  à sa  surface. 
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Les  premiers,  en  effet,  appartiennent  à l’écono- 
mie, el  prennent  part  à sa  vie , y sont  encore  sou- 
mis; les  seconds  , soit  qu’ils  séjournent  encore 
quelque  temps  à sa  surface,  par  suite  d’une  dis- 
position anatomique  propre  à les  y retenir,  comme 
c’est  le  cas  dans  le  canal  intestinal,  etc.,  deviennent 
corps  étrangers,  du  moment  où  ils  sont  exhalés, 
el  sont  tout-à-fait  en  dehors  de  l’être  vivant. 

La  position  des  produits  gazeux  est  fixe;  ilsse 
trouvent  constamment  à la  surface  de  notre 
corps. 

Il  n’est  pas  de  partie  de  cette  surface  qui  soit 
étrangère  à leur  exhalation,  mais  on  ne  peut  pas 
les  recueillir  partout  avec  la  même  facilité;  c’est 
tres-aisé  dans  le  tube  alimentaire,  parce  qu’ils  s’y 
accumulent  et  qu’ils  y sont  conservés  plus  ou 
moins  long-temps , tandis  que,  pour  avoir  ceux 
de  la  peau,  il  faut  nécessairement  user  pour  cela 
de  procédés  artificiels,  comme  on  le  comprend 
parfaitement. 

La  nature  de  ces  produits  varie  beaucoup; 
les  uns  sont  simples,  les  autres  sont  composés;  le 
plus  souvent  ils  sont  mélangés,  et  il  résulte  alors 
de  leur  réaction  mutuelle,  de  nouvelles  combinai- 
sons, quon  ne  doit  pas  confondre  avec  celles 
qui  sont  opérées  immédiatement  par  l’organisme. 
Lest  ou  moins  ainsi  que  je  m’explique  la  pré- 
sence de  1 ammoniaque  à la  surface  des  intestins; 
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je  pense  que  c’est  après  leur  exhalation  que 
1 hydrogène  et  l’azote  se  sont  unis  pour  former 
ce  gaz , que  je  crois  devoir  retrancher  par  cela, 
même  de  la  liste  des  véritables  produits  aériformes. 
Ceux  de  ces  produits  qu’on  a observés  jusqu’à 
présent,  à la  surface  des  animaux,  dans  l’état  de 
santé,  sont  parmi  les  gaz  simples  : 

L’oxigène , 

L’azote , 

L’hydrogène  ; 

Et  parmi  les  gaz  composés  : 

L’hydrogène  carboné , 

L’hydrogène  sulfuré  , 

L’acide  carbonique. 

Quant  à la  source  de  ces  gaz,  nous  verrons,  en 
traitant  de  la  physiologie  proprement  dite,  quelle 
est  dans  une  véritable  exhalation  de  la  mem- 
brane tégumentaire , et  nous  aurons  à combattre, 
à ce  sujet,  l’opinion  des  personnes  qui  ont  ima- 
giné une  fonction  particulière  de  gazéification , 
fonction  à laquelle  ces  personnes  ont  rap- 
porté indistinctement  la  production  des  gaz  qui 
entrent  dans  le  nombre  des  élémens  de  l’orga- 
nisme , et  de  ceux  que  nous  considérons  comme 
des  produits  de  ce  dernier. 

Maintenant,  comme  les  produits  aériformes 
se  montrent  sur  différens  points  de  la  surface  té- 
gumentaire, qu’ils  sont  exhalés  par  la  peau,  parla 
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membrane  muqueuse  des  intestins  et  des  poumons, 
qu’il  s’en  trouve  dans  la  vessie  urinaire  et  dans 
la  cavité  vagino-utérine  , nous  adopterons,  poul- 
ies décrire,  l’ordre  que  nous  fournit  cette  considé- 
ration des  diverses  parti  es  de  la  surface  où  nous  les 
rencontrons,  préférant  cetordreà  celui  qui  se  tire 
de  la  nature  des  gaz  exhalés.  En  conséquence,  nous 
allons  porter  successivement  votre  attention  , (a) 
sur  les  produits  gazeux  cutanés;  (Æ)  sur  ceux  des 
intestins;  (c)  sur  ceux  des  poumons;  (d) sur  ceux 
deJa  vessie;  (e)  enfin,  sur  ceux  qui  sont  exhalés  à 
la  surface  vagino-utérine. 

(a)  Des  produits  gazeux  cutanés. 

Je  nomme  produits  gazeux  de  la  peau,  non 
point  tous  les  fluides  exhalés  par  cette  membrane 
à l’état  aériforme,  mais  ceux  seulement  qui  ap- 
partiennent à la  classe  des  gaz  permanens;  sans 
cette  distinction,  l’on  confondrait  avec  ces  der- 
niers la  matière  de  la  perspiration  insensible 
qui  se  trouve  accidentellement  gazéifiée  par  la 
chaleur  du  corps,  et  qui,  n’étant  qu’une  vapeur 
ainsi  que  le  prouve  sa  condensation  dans  les  temps 
froids,  et  sous  l’influence  d’un  accroissement 
de  pression  atmosphérique  , trouve  sa  place 
parmi  les  produits  liquides,  avec  la  sueur,  dont 
elle  n’est,  à vrai  dire,  que  le  diminutif. 

Les  gaz  fournis  par  la  peau,  et  que,  pour  le  dire 
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en  passant , beaucoup  de  personnes  regardent 
comme  le  résultat  de  la  respiration  cutanée, 
c’est-à-dire,  de  l’action  exercée  par  l’oxigène  de 
lair  extérieur  sur  le  carbone  provenant  de  l’orga- 
nisme, ces  gaz , dis- je,  ne  sont  jamais  retenus  à la 
surface  du  corps,  comme  ceux  des  intestins,  de  la 
vessie,  etc.,  à moins  que  certaines  circonstances 
extérieures  n’interviennent  pour  mettre  obstacle, 
soit  à leur  dissolution  dans  le  fluide  ambiant , soit 
en  tout  cas  à ce  qu’ils  quittent  cette  surface.  C’est 
ainsi  qu’agit  une  atmosphère  très-bumide , et 
mieux  encore  les  bains.  La  rétention  prolongée 
des  produits  gazeux  cutanés  sur  la  membrane  tégu- 
mentaire,  peut  provoquer  leur  absorption,  et  par 
suite,  je  n’en  doute  pas,  des  désordres  graves  dans 
l’économie.  Je  crois  que  c’est  à quelque  circon- 
stance extérieure,  soit  à la  malpropreté,  soit  à 
certains  états  de  l’atmosphère,  qui  se  sont  op- 
posés plus  ou  moins  à ce  que  ces  gaz7  ainsi  que 
les  autres  produits  de  la  peau,  s’échappassent  li- 
brement au  dehors,  qu’il  faut  attribuer  beau- 
coup de  maladies  mortelles,  contre  lesquelles  la 
médecine  s’est  montrée  à peu  près  impuissante 
jusqu’à  ce  jour. 

Les  fluides  aérifornies  qu’on  a pu  recueillir 
jusqu’à  ce  jour,  à la  surface  des  tégumens  exter- 
nes , sont  : 

i°  L’acide  carbonique - Il  est  si  abondant, 
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que,  d’après  les  expériences  de  M.  Edwards,  la 
peau  d’une  grenouille  en  exhale  une  plus  grande 
quantité  que  le  poumon , ce  qui  a fait  dire  que 
cette  membrane  pouvait  remplacer  l’organe  res- 
piratoire , et  ce  qui  prouve  seulement  l’analogie 
qui  existe  entre  elle  et  ce  dernier. 

2°  L'hydrogène.  On  dit  l’avoir  observé  quel- 
quefois à la  surface  cutanée;  mais  ce  n’est  pas 
à beaucoup  près  hors  de  doute. 

3°  L'hydrogène  carboné.  Je  crois  qu’on  ne  l’a 
pas  réellement  trouvé,  mais  qu’on  l’a  admis  pour 
donner  une  explication  des  combustions  anima- 
les spontanées  , combustions  qui  n’ont  elles-mê- 
mes pas  de  réalité  selon  moi  ; car,  en  compulsant 
toutes  les  observations  qui  ont  été  citées  en  leur 
faveur,  je  n’en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui  fût  con- 
cluante, qui  ne  prêtât  à la  critique,  et  qui  méritât 
la  confiance  de  quelqu’un  qui  ne  veut  intro- 
duire dans  la  science  que  des  faits  positifs.  Je 
pense  que,  dans  tous  les  cas  où  l’on  a vu  une  com- 
bustion spontanée  , le  corps  brûlé  avait  été  al- 
lumé par  accident,  soit  en  tombant  sur  des  char- 
bons, ou  de  toute  autre  manière  (i);  qui  ne  sait 
avec  quelle  facilité  se  consument  les  tissus  ani- 

(i  J En  effet,  dans  les  7/s  des  observations  citées  comme  exem- 
ples de  combustions  spontanées  , il  s’agit  d’individus  brûlc's  tan- 
dis qu’ils  étaient  près  du  feu. 
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maux , surtout  quand  ils  sont  entourés  et  péné- 
trés de  graisse? 

4°  LJ hydrogène  sulfuré.  Il  paraît  quelquefois 
s’en  échapper  de  la  surface  cutanée,  chez  les  per- 
sonnes qui  dissèquent  beaucoup. 

5°  U azote.  Quelques  personnes  nient  qu’il 
en  soit  exhalé  par  la  peau;  cependant  cette  exha- 
lation est  un  fait  généralement  admis. 

Il  n’y  a donc  que  l’acide  carbonique  et  l’azote 
qu’on  puisse  regarder  avec  certitude  comme  des 
produits  gazeux  cutanés  : ni  l’hydrogène  simple, 
ni  l’hydrogène  carboné , ni  l’hydrogène  sulfuré  , 
n’ont  été  trouvés  par  les  observateurs,  au  nombre 
de  ces  produits. 

Différences  selon  les  parties.  11  paraîtrait,  d’a- 
près les  auteurs , que  la  quantité  de  gaz  exhalés 
par  la  peau  ne  serait  pas  la  même  sur  toute  la  sur- 
face du  corps;  mais  nous  n’avons  pas  de  détails 
positifs  à cet  égard,  et  il  est  d’ailleurs  vraisem- 
blable que  ces  différences  dépendent  de  circon- 
stances accessoires. 

Différences  selon  quelques  circonstances  hy- 
giéniques. Nous  avons  vu  tout  à l’heure  que  les 
personnes  qui  dissèquent  beaucoup  exhalent , 
par  leur  peau , de  l’hydrogène  sulfuré.  Chaque 
fois,  en  effet, ^que  nous  demeurons  pendant  plus 
ou  moins  de  temps  dans  une  atmosphère  chargée 
d’exhalaisons  odorantes , nos  tissus  s’imprègnent 
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de  ces  exhalaisons , qui  pénètrent  dans  l’écono- 
mie, surtout  par  les  voies  respiratoires,  et  qui 
s’échappent  ensuite  non-seulement  par  la  surface 
intestinale  , mais  aussi  par  la  peau  elle-même. 
Toutes  nos  excrétions,  soit  gazeuses,  soitliquides, 
contiennent  de  ces  gaz  étrangers , et  leur  odeur 
en  est  ordinairement  modifiée.  Bichat , qui  vi- 
vait dans  les  amphithéâtres  d’anatomie , et  au 
milieu  de  pièces  en  macération,  était  si  habi- 
tuellement imprégné  d’exhalaisons  cadavériques, 
que  son  approche  s’annonçait  par  une  odeur 
des  plus  fétides. 

Les  différences  des  produits  gazeux  de  la  peau, 
selon  les  espèces  d’ animaux , n’ont  pas  encore 
été  l’objet  de  l’élude  des  physiologistes. 

J’en  pourrais  dire  autant  pour  les  pathologistes 
des  différences , des  exhalaisons  cutanées  gazeuses 
dans  les  maladies . Nous  savons  seulement  que 
quelques  affections  comptent  au  nombre  de  leurs 
symptômes,  l’odeur  particulière  qu’exhale  le  ma- 
lade : c’est  ainsi  que  les  sujets  atteints  de  ce  qu’on 
a nommé  des  fièvres  adynamiques , répandent  au- 
tour d’eux  une  odeur  repoussante,  tout-à-fait  sem- 
blable à celle  des  souris;  que,  dans  la  petite- vérole, 
la  fièvre  de  suppuration  est  accompagnée  d’une 
odeur  fétide,  sut  generis.  Ces  faits  indiquent 
une  altération  dans  les  excrétions  cutanées,  et 
vraisemblablement  la  formation  de  nouveaux 
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produits  aériformes.  Nous  reviendrons,  au  reste, 
sur  ce  sujet,  quand  il  sera  question  des  produits 
anormaux.  Je  passe  aux  produits  d’une  autre 
partie  des  tégumens. 

(b)  Des  produits  gazeux  intestinaux. 

On  observe  souvent  des  accumulations  plus  ou 
moins  considérables  de  gaz  dans  le  canal  alimen- 
taire, parce  que  la  forme  tubulée  de  cette  partie,  sa 
disposition  flexueuse,  à partir  de  l’estomac  jus- 
qu’à l’anus  , l’occlusion  de  ce  dernier  par  son 
sphincter,  et  enfin  les  replis  assez  nombreux  que 
forme  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle, 
facilitent  la  rétention  de  ces  fluides.  Les  gaz  in- 
testinaux ont  été  tous  confondus  jusqu  a présent 
dans  un  même  cadre,  et  sans  distinction  d’ori- 
gine. Il  y a cependant  des  distinctions  très-im- 
portantes à faire  entr’eux  sous  ce  point  de  vue. 
Ces  gaz  proviennent  de  plusieurs  sources  diffé- 
rentes. 

i°  Toutes  les  fois  que  nous  exerçons  un  mou- 
vement de  déglutition,  soit  pour  faire  passer  des 
alimens  de  la  bouche  dans  l’œsophage,  soit  même 
sans  cela , nous  avalons  une  certaine  quantité 
d’air,  qui  passe  dans  le  canal  digestif.  On  voit 
des  personnes  qui  peuvent  introduire^  par  ce 
moyen,  assez  d’air  dans  leur  estomac , et  même 
jusque  dans  leurs  intestins,  pour  donner  lieu  a 
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une  tympanite,  et  simuler  ainsi  un  état  morbide. 

2°  Nos  alimens  emportent  aussi  avec  eux  une 
certaine  quantité  d’air  atmosphérique,  qui  leur 
adhère  en  quelque  sorte,  ou  qui  les  pénètre  pen- 
dant la  mastication. 

5°  Quelques  alimens  contiennent  aussi  natu- 
rellement des  fluides  aériformes  dans  leurs  inter- 
stices : les  haricots,  par  exemple,  et  en  général,  les 
fruits  des  plantes  légumineuses,  sont  dans  ce  cas. 

Le  parenchyme  des  graines,  et  quelquefois 
l’enveloppe  générale  de  celles-ci,  se  trouvent  rem- 
plis d’air.  Aussi , n’est-ce  pas  sans  raison  que  ces 
fruits  et  quelques  autres  sont  généralement  con- 
sidérés comme  venteux.  Quand  vous  introduisez 
ces  substances  dans  votre  estomac  , il  en  sort  une 
quantité  souvent  très-considérable  de  gaz.  C’est 
ce  qui  arrive  dans  ces  dangereuses  tyrnpanites 
qu’on  observe  si  fréquemment  chez  les  vaches , 
chez  les  moutons,  et  généralement  chez  tous  les 
animaux  pourvus  d’un  vaste  estomac  dans  lequel 
ils  accumulent  beaucoup  de  nourriture;  il  s’é- 
chappe de  celle-ci , lorsqu’elle  se  compose  de 
certains  végétaux , une  telle  abondance  de  fluide 
gazeux , que  son  accumulation  dans  le  sac  gas- 
trique ne  tarde  pas  à entraîner  la  mort  par  la 
gêne  qu’elle  apporte  à la  respiration. 

4°  Dans  certains  cas,  les  gaz  intestinaux  pro- 
viennent de  la  réaction  chimique  que  les  sub- 
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stances  ingérées  dans  le  canal  alimentaire  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres. 

5e  Ils  peuvent  également  provenir  des  mou- 
vemens  de  décomposition  et  de  recomposition  qui 
résultent  du  mélange  des  fluides  muqueux,  gas- 
trique, pancréatique,  hépatique,  etc.,  versés  dans 
ce  même  conduit. 

Mais  les  gaz  qui  reconnaissent  ces  diverses 
sources  ne  méritent  pas  le  nom  de  produits  or- 
ganiques , puisque  l’économie  ne  prend  aucune 
part  à leur  apparition  dans  le  canal  intestinal. 
Les  seuls  fluides  aériformes  qui  le  méritent,  et 
dont  nous  ayons  à nous  occuper  sont  ceux 
qu’exhale  la  membrane  interne  de  ce  dernier. 

Cette  exhalation  est  mise  hors  de  toute  con- 
testation par  un  grand  nombre  de  faits.  Prenez  , 
par  exemple  , un  fragment  d’intestin  compris 
entre  deux  ligatures,  et  vidé  préalablement  de 
tout  ce  qu’il  pouvait  contenir,  vous  le  verrez  , au 
bout  d’un  certain  temps , se  remplir  d’un  air 
qui  distend  ses  parois  outre  mesure. 

Dans  certaines  maladies  du  foetus,  le  canal 
intestinal  se  trouve  ainsi  gonflé  par  des  gaz  qui , 
selon  toute  vraisemblance,  y sont  exhalés.  La 
même  chose  arrive  dans  beaucoup  de  cas  patho- 
logiques^ à toutes  les  époque  de  la  vie. 

Quant  à déterminer  quels  sont  les  gaz  intesti- 
naux qu’on  peut  mettre  au  rang  des  produits, 
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c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  jusqu  a présent 
avec  quelque  certitude  ; car  les  analyses  que  les 
chimistes  nous  ont  données  de  ces  fluides,  ont 
été  faites  sans  distinction  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  ont  été  recueillis.  Nous  ne  savons 
pas  si  tel  gaz  , trouvé  dans  l’estomac  ou  dans  l’in- 
testin, ne  provenait  pas  de  la  décomposition  ali- 
mentaire ou  de  toute  autre  source  extérieure, 
plutôt  que  d’une  exhalation.  Ces  corps  sont  très- 
rarement  uniques;  on  en  trouve  presque  con- 
stamment deux  ou  plusieurs  mélangés  ensemble. 
Les  gaz  élémentaires  qui  les  composent  sont  : 
L’oxigène , 

L’hydrogène  , 

L’azote , 

L’acide  carbonique. 

Quelquefois  l’hydrogène  s’y  trouve  à l’état 
d’hydrogène  carboné  ou  d’hydrogène  sulfuré. 

Nous  verrons,  dans  la  prochaine  séance,  ce 
que  l’on  sait  sur  les  différences  des  produits  ga- 
zeux gastro-intestinaux. 
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Messieurs  , 


11  me  reste  , pour  terminer  l’histoire  des  pro- 
duits gazeux  du  canal  alimentaire  , à vous  dire 
quelques  mots  de  ce  que  nous  savons  sur  leurs 
v différences. 

Les  différences  que  nous  observons  dans  la 
composition  des  gaz  du  canal  intestinal , selon, 
les  diverses  parties  de  celui-ci , sont  assez  sensi- 
bles, et  se  trouvent  en  rapport  avec  ce  que  je  vous 
disais  dans  la  précédente  leçon  des  diverses  sources 
dont  ils  proviennent.  Ainsi,  vous  comprenez  par- 
faitement que  s’il  est  parvenu  de  l’air  atmosphé- 
rique dans  les  voies  digestives  par  la  déglutition, 
c’est  dans  l’estomac  qu’on  le  trouvera  principale- 
ment. L’acide  carbonique  sera  aussi  plus  abondant 
ici  que  dans  le  reste  du  canal,  parce  que  l’organe 
que  je  viens  de  nommer  contient  des  liquides  aci- 
des , dont  ce  gaz  fait  partie,  et  dont  il  se  dégage 
parfois. 

Cependant,  d’après  les  observations  de  MM. 
Chevreul  et  Magendie,  l’acide  carbonique  abon- 
derait d’autant  plus,  qu’on  approcherait  davan- 
tage de  l’extrémité  des  organes  en  question.  Mais 
je  suis  plus  porté  à croire  le  contraire,  et  à par- 
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tager  l’opinion  de  M.  Jurine  , qui  pense  que  ce 
gaz  n’est  nulle  part  en  plus  grande  quantité  que 
dans  le  renflement  gastrique.  Cet  observateur 
fait  la  même  remarque  à l’égard  de  l’oxigène.  On 
s’accorde  généralement  à reconnaître  que  l’hy- 
drogène augmente  à mesure  qu’on  approche  de 
l’extrémité  anale  du  conduit  alimentaire  ; qui 
ne  sait , en  effet , combien  les  gaz  rendus  par 
cette  extrémité,  participent  souvent  de  l’odeur, 
soit  de  l’hydrogène  carboné,  soit  de  l’hydrogène 
sulfuré^  tandis  que  ceux  qui  sont  rendus  par  la 
la  bouche  ont  rarement  de  l’odeur,  et  indiquent 
ordinairement,  quand  ils  en  ont;  un  dérange- 
ment dans  l’état  physiologique  de  l’estomac. 

Les  circonstances  hygiéniques  doivent , sans 
aucun  doute,  apporter  quelques  différences  dans 
la  quantité  et  dans  la  nature  des  gaz  intestinaux. 
11  peut  en  exister,  selon  que  les  alimens  seront 
des  substances  végétales  ou  aiiimales  , selon  la 
nature  et  les  variations  du  milieu  dans  lequel 
l’organisme  est  plongé,  etc.  Mais  ces  différences, 
celles  du  moins  qui  ont  été  un  peu  observées  jus- 
qu’à ce  jour,  ne  concernent  pas  les  gaz  produits, 
elles  n’intéressent  que  ceux  de  ces  fluides  qui 
proviennent  de  l’une  des  autres  sources  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut. 

Quant  aux  différences  qu’offrent  les  produits 
gazeux  intestinaux  selon  les  maladies  , elles  sont 
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egalement  impossibles  à préciser  dans  1 état  ac- 
tuel de  la  science.  Tout  ce  que  nous  savons  , 
c’est  que  dans  beaucoup  d’affections  morbides, 
parmi  lesquelles  je  citerai  comme  les  plus  re- 
marquables l’hystérie,  l’hypochondrie , et  d’au- 
tres névroses,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
tympanites  gastro-intestinales  , qui  , selon  toutes 
les  probabilités,  sont  le  résultat  d’une  exhalation  , 
et  ne  sauraient  être  rapportées  à la  déglutition , 
à une  décomposition  chimique,  ou  à toute  autre 
cause  extérieure.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
nous  occuper  de  ces  phénomènes  pathologiques  ; 
j’aurais  voulu  pouvoir  vous  indiquer  la  nature 
des  gaz  qu’on  rencontre  en  pareil  cas;  malheu- 
reusement c’est  ce  que  je  ne  puis  faire,  la  science 
ne  possédant  rien  de  positif  sur  ce  sujet. 

Différences  suivant  les  animaux.  Les  obser- 
vations faites  jusqu’à  ce  jour,  sur  les  gaz  du  ca- 
nal alimentaire  n’ont  guère  eu  pour  théâtre  que 
l’homme  et  les  animaux  supérieurs.  Tout  ce 
qu’on  a remarqué  d’un  peu  notable  , chez  quel- 
ques espèces  moins  élevées  que  ces  êtres,  se  rap- 
porte entièrement,  non  point  à des  produits  ga- 
zeux, mais  à de  l’air  introduit  dans  les  voies  di- 
gestives par  la  déglutition.  Toutefois  , bien  que 
ce  dernier  phénomène  n’appartienne  pas,  à vrai 
dire,  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment, 
je  crois  qu’il  ne  sera  pas  sans  intérêt , de  vous 
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en  faire  connaître  deux  exemples,  qui  confirme- 
ront  ce  que  je  vous  disais  plus  haut  sur  la  faculté 
qu’ont  parfois  les  animaux,  de  se  procurer  des 
tympan  îles  volontaires,  en  avalant  i air  atmo- 
sphérique. 

Les  hérissons  de  mer,  c’est-à-dire  les  diodons 
et  les  tétraodons  , que  vous  connaissez  parfaite- 
ment, jouissent  de  cette  faculté,  qui  est  pour  eux 
un  moyen  de  salut  au  moment  où  quelque  ennemi 
les  poursuit.  En  remplissant  d’air  leur  estomac, 
par  la  déglutition,  ces  animaux  augmentent  con- 
sidérablement le  volume  de  leur  corps,  et  la  dis- 
tension qu’éprouve  leur  peau,  par  le  fait  même 
de  cet  accroissement  de  volume,  détermine  le 
redressement,  des  piquans  dont  celte  membrane 
est  couverte^  et  qui  restent  couchés  sur  elle 
comme  des  espèces  de  poils,  tant  quelle  est  dans 
son  relâchement  habituel.  Vous  comprenez  bien, 
Messieurs,  que  l’animal,  en  se  hérissant  de  lasorte, 
devient  inattaquable,  et  repousse  par  cela  seul  le 
requin  et  les  autres  poissons  voraces  qui  le  pour- 
suivent pour  en  faire  leur  proie.  L’accumulation 
de  l’air,  dans  leur  énorme  renflement  gastrique, 
donne  en  outre  aux  oursins  une  légèreté  qui 
leur  permet  de  flotter  à la  surface  de  l’eau.  Il 
existe  aussi  des  animaux  rangés  à tort  jusqu’ici 
parmi  les  actinozoaires  dont  le  corps  est  sus- 
pendu bydrostaliquement  dans  l’eau  par  suite  de 
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1 introduction  de  1 air  dans  le  conduit  gastro-intes- 
tinal; tels  sont  les  phjssophores , les  rhizophizes. 
Je  vous  citerai  enfin  comme  pouvant  accumuler 
une  grande  quanti  té  de  fluide  atmosphérique  dans 
son  intérieur  , un  fort  jpli  animal , connu  sous  le 
nom  de  galère,  ou  sous  celui  de  physale,  que  je 
choisis  de  préférence.  Cet  être  se  promène  fort 
élégamment  sur  la  surface  de  la  mer,  grâce  à l’air 
dont  son  corps  est  rempli,  et  qui  se  trouve,  comme 
je  crois  l’avoir  bien  démontré,  dans  son  estomac. 

Nous  avons  maintenant  quelques  mots  à vous 
dire  sur  les  produits  gazeux  pulmonaires,  et  sur 
ceux  qui  se  'montrent  parfois  dans  la  vessie 
urinaire  et  dans  l’utérus. 

(c)  Produits  gazeux  pulmonaires. 

La  portion  du  tégument  qui  est  chargée  de  ce 
qu’on  nomme  la  respiration,  est  le  siège  d’une 
exhalation  gazeuse  beaucoup  plus  considérable 
que  celles  qui  ont  lieu  par  la  peau  et  par  le  té- 
gument intestinal.  Les  produits  gazeux  des  pou- 
mons se  mêlent  avec  l’air  que  les  mouyemens  res- 
piratoires introduisent  dans  cet  organe.  Mais  ils 
existentbien certainement,  etsontinême,  comme  je 
viens  de  l’indiquer,  beaucoup  plusabondans  que 
ceux  qui  nous  ont  occupés  dans  la  précédente 
leçon.  Sans  entrer  dans  l’examen  des  théories 
chimiques  à l’aide  desquelles  on  peut  expliquer 
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la  présence  de  ces  produits  tels  qu’ils  se  présen- 
tent à nous,  ce  qui  nous  entraînerait  dans  une 
élude  que  nous  devons  faire  plus  tard  au  sujet  de 
la  respiration , nous  nous  bornerons  à reconnaître 
que  c’est  surtout  de  l’acide  carbonique  qui  est 
fourni  par  l’exhalation  pulmonaire. 

Il  y a quelques  différences  sous  le  rapport  de 
l’abondance  des  produits  exhalés  selon  les  parties 
de  l’organe  respirateur.  La  principale  est  que  ces 
produits  sont  beaucoup  'plus  abondans  dans  le  pa- 
renchyme du  poumon  que  dans  les  canaux  aériens. 

Il  y a aussi  quelques  différences  selon  les  ani- 
maux j mais  elles  sont  relatives  à la  disposition 
anatomique  des  organes  de  la  respiration.  C’est 
ainsi  que  chez  les  oiseaux , nous  voyons  le  canal 
aérien  se  déployer,  après  avoir  traversé  le  poumon, 
dans  une  vésicule  pulmonaire,  dont  les  parois 
excessivement  minces  et  transparentes  sont  dis- 
tendues par  une  énorme  collection  de  fluide 
gazeux  provenant  de  l’air  extérieur  , et  aussi  d’une 
exhalation  qui  aurait  lieu  dans  cette  vésicule  elle- 
même.  Vous  retrouverez  une  disposition  sem- 
blable chez  les  serpens.  Nous  reviendrons  sur  ces 
choses  quand  nous  traiterons  de  la  respiration,  et 
nous  analyserons  alors  mieux  que  nous  ne  le  pou- 
vons en  ce  moment,  le  mélange  aéril’orme  qui 
remplit  les  vésicules  plus  ou  moins  grandes  qui 
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servent  à cette  fonction  chez,  un  certain  nombre 
de  vertébrés. 

Il  exisLe  clans  beaucoup  de  poissons  osseux, 
parmi  lesquels  je  vous  citerai  les  perches,  les 
carpes,  etc.,  une  grande  poche  connue  sous  le 
nom  de  vessie  natatoire,  située  à la  partie  su- 
périeure de  la  masse  viscérale,  et  qui  se  trouve 
distendue  par  une  quantité  considérable  de  gaz. 
Sans  m’arrêter  en  ce  moment  à déterminer  ce 
qu’est  cette  vessie,  je  vous  dirai  que  j’ai  cherché 
inutilement  chez  plusieurs  poissons  une  commu- 
nication entre  elle  et  la  cavité  buccale  -,  je  n’ai  pu 
réussir  à la  vider  par  la  pression , et  à faire  passer 
l’air  qui  s’y  trouve  dans  les  voies  respiratoires  ÿ 
d’où  je  dois  nécessairement  conclu',  e que  chez 
ces  poissons-là  cet  air  est  un  véritable  produit, 
et  le  résultat  d’une  exhalation.  D’après  les  re- 
cherches qui  ont  été  faites  sur  la  composition  de 
ce  fluide , notamment  par  MM.  de  Humholdt  et 
Provençal  et  par  M.  Delaroche,  il  paraîtrait  être 
d’une  nature  très-variable.  L’oxigène,  l’hydro- 
gène, l’azote,  et  quelquefois  l’acide  carbonique 
le  constituent  seuls  ou  diversement  combinés  les 
uns  avec  les  autres,  sans  qu’on  puisse  assigner 
une  cause  à toutes  ces  variations. 

Quelques  malacozoaires  pulmobranches  aqua- 
tiques , comme  les  lymnées,  lesplanorbes  s’aident 
dans  leur  natation  d’une  accumulation  d’air 
atmosphérique  dans  la  cavité  pulmonaire.. 
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(d)  Produits  gazeux  de  la  vessie  urinaire. 


O n sait  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
vessie  se  trouve  distendue  par  l’accumulation 
d’une  énorme  quantité  d’air,  mais  on  ignore  com- 
plètement quelle  est  la  nature  de  ce  fluide;  au- 
cun chimiste  ne  la  encore  analysé.  En  consé- 
quence, tout  ce  que  nous  pouvons  faire  en  ce 
moment,  c’est  de  constater  son  existence,  et  de 
le  signaler  à votre  attention.  Il  est  vraisemblable 
qu’on  retrouvera  dans  les  gaz  de  la  poche  urinaire 
comme  dans  les  autres  produits  aéri formes  de 
l’organisme  l’azote,  l’oxigène,  l’hydrogène  et  l’a- 
cide carbonique  diversement  associés. 

(e)  Produits  gazeux  de  d utérus. 

Il  est  également  des  cas  pathologiques  où  l’on 
observe  une  collection  plus  ou  moins  considérable 
de  gaz  dans  la  cavité  utérine;  et  plus  d’une  fois 
on  a commencé  par  attribuer  à la  présence  d’un 
fœtus,  à regarder  en  un  mot  comme  un  état  de 
grossesse  la  distension  progressive  de  l’abdomen 
par  une  accumulation  de  fluides  aériformes.  Ici , 
comme  dans  la  vessie  urinaire,  les  collections 
gazeuses  ne  sauraient  être  attribuées  qu’à  une  exha- 
lation. Malheureusement  les  gaz  de  l’utérus  n’ont 
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pas  été  plus  étudiés,  et  nous  sont  tout  aussi  in- 
connus que  ceux  de  la  vessie. 

Vous  voyez,  messieurs,  qu’en  thèse  générale, 
l’enveloppe  de  l’organisme  animal,  dans  quelque 
partie  que  nous  l’examinions,  exhale  des  gaz,  et  que 
ces  gaz  sont  composés  d’oxigène,  d’hydrogène, 
d’azote  et  d'acide  carbonique  combinés  dans  des 
proportions  variables,  proportions  qu’il  sera  tou- 
jours impossible  de  déterminer  exactement  sur 
plusieurs  points  de  la  surface  du  corps,  notam- 
ment dans  les  intestins,  parce  qu’il  se  mêle  aux 
véritables  produits  gazeux  d’autres  fluides  aéri- 
formés  qui  les  dénaturent  plus  ou  moins. 

3°  Des  produits  liquides. 

Nous  passons  maintenant  à un  second  ordre  de 
produits  organiques,  aux  produits  liquides,  qui 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  ainsi  que  vous  avez  * 
pu  en  juger  par  notre  table  synoptique.  Us 
sontaussi,  engénéral,  mieux  connus  et  d’une  plus 
grande  importance  que  les  précédons. 

Nous  commencerons  l’histoire  de  ces  substances 
par  l’étude  de  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des 
produits  gazeux  sous  le  rapport  de  son  degré  ha- 
bituel de  cohésion  : je  veux  parler  delà  sueur. 
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i°  De  la  sueur. 

Nous  donnons  le  nom  de  sueur  à la  matière  ga- 
ze'o-liquide , qui  est  exhalée  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  à la  surface  des  organismes 
animaux,  matière  qui,  selon  la  disposition  des 
parties,  peut  être  conservée  à cette  surface,  ou 
la  quitter  immédiatement.  Les  auteurs  ont  cher- 
ché à établir  une  distinction  tranchée  entre  la 
sueur  et  la  matière  de  la  perspiration;  mais  c’est 
tout-à-fait  à tort. qu’ils  en  ont  agi  de  la  sorte;  car 
toute  la  différence  consiste  ici  dans  le  degré  de 
cohésion , et  ce  dernier  dépend  de  la  température 
de  l’organisme  et  de  celle  de  l’atmosphère.  Chez 
les  animaux  à sang  chaud  , la  transpiration  fournit 
une  matière  qui  se  gazéifie  et  se  dissout  dans  l’air 
à mesure  qu’elle  est  exhalée;  mais  si  l’on  place 
l’organisme  dans  une  atmosphère  un  peu  froide 
la  gazéification  est  contrariée,  cette  matière  se 
condense  et  sort  sous  forme  de  vapeur.  Enfin , 
quand,  par  l’effet  d’un  exercice  corporel  un  peu  ac- 
tinia transpiration  est  activée,  la  chaleur  del’animal 
ne  suffit  plus  pour  en  gazéifier  le  produit,  ni  l’air 
pour  le  dissoudre  entièrement  au  moment  où  il 
sort,  et  nous  le  voyons  s’écouler  sous  forme 
tout-à-fait  liquide.  C’est  surtout  alors  qu’on- lui 
donne  le  nom  de  sueur.  Vous  voyez  bien  par 
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là  qu’il  n’y  a pas  lieu  à établir  la  distinction 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  la  sueur  est  la 
même  substance  que  la  matière  de  la  perspira- 
tion (1).  On  a voulu  que  celle  dernière  lût  plus 
aqueuse  que  la  première,  et  qu  en  échange , celle- 
ci  lut  plus  salée  que  celle-là;  mais,  quant  à l’aide 
de  procédés  particuliers  , on  est  parvenu  à re- 
cueillir le  produit  de  la  perspiration  insensible, 
on  s’est  convaincu  qu’elle  ne  différait  en  aucune 
manière  de  la  sueur.  Par  cela  même,  c’est  aussi 
tout-à-fait  sans  raison  qu’un  a comparé  l’humeur 
de  la  transpiration  a l’urine  de  la  boisson,  et  la 
sueur  proprement  dite  à l’urine  du  sang,  à celle 
qu’on  recueille  dans  les  reins  eux-mêmes , et  qui 
est  beaucoup  moins  aqueuse  et  plus  chargée  de 
principes  salins  que  la  précédente. 

Beaucoup  d’auteurs  se  sont  occupés  de  la  sueur, 
mais  ils  l’ont  envisagée , pour  la  plupart,  sous  les 
points  de  vue  physiologique  et  séméiotique.  On 

(i)  La  plupart  des  séméiologistes  et  des  pathologistes  ont  divisé 
en  quatre  espèces  les  produits  dont  il  est  question  : ce  sont  les  pro- 
duits de  la  perspiration  , ceux  de  la  transpiration  , ceux  de  la  dia- 
phorèse , et  la  sueur.  S’ils  n’avaient  pas  fait  de  cette  division  une 
chose  essentielle,  mais  qu’ils  se  fussent  .contentés  d’exprimer  par 
là  les  divers  degrés  d’activité  d’une  fonction  d’une  importance 
majeure  aux  yeux  des  pathologistes  , et  s’ils  eussent  tenu  compte 
des  circonstances  extérieures  qui  peuvent  lui  donner  tantôt  les  ca- 
ractères de  la  sitnp'e  perspiration  , tantôt  ceux  de  la  diaphorèse, 
leur  distinction  n’aurait  pas  me’rité  les  reproches  qu’on  est  en 
droit  de  leur  adresser.  ■ 
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a aussi  cherché  à déterminer  cjuclle  est  la  source 
de  ce  fluide  : les  uns  ont  voulu  qu’il  fût  produit 
par  des  cryptes  glanduleux  particuliers  ; d’autres 
ont  pensé  qu’il  était  exhalé  par  le  tissu  même  de 
la  surface  du  corps,  par  suite  de  l’influence 
qu’exercent  sur  cette  surface  les  circonstances 
extérieures.  C’est  une  question  qui  ne  doit  pas 
nous  arrêter  maintenant , attendu  que  nous  aurons 
nécessairement  à la  traiter  lorsque  nous  serons 
arrivés  à l’iiistoire  des  actes  de  l’organisme  ani- 
mal , à la  physiologie  proprement  dite. 

Avant  de  vous  parler  des  propriétés  de  la  sueur 
je  vous  ferai  remarquer  encore  que  la  part  quont 
à sa  production  les  diverses  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  le  corps  en  transpiration  fait 
que  ces  propriétés  sont  assez  variables.  Si , par 
exemple,  vous  donnez  à un  sujet  bien  portant 
une  tisane  plus  ou  moins  stimulante,  et  à une 
température  un  peu  élevée  , si  vous  placez  enfin 
cet  individu  dans  les  conditions  diaplïbré tiques 
les  plus  complètes  que  vous  puissiez  réunir  dans 
l’étatde  repos  , vous  obtiendrez  sans  contredit  une 
sueur  beaucoup  plus  aqueuse  que  celle  dont  vous 
provoquerez  l’exhalation  en  faisant  faire  à cette 
même  personne  de  grands  efforts  musculaires  sans 
qu’elle  ait  bu  auparavant  plus  que  de  coutume. 

Caractères  physiques . Quoi  qu’il  en  soit  des 
variations  dont  je  viens  de  vous  donner  un  exemple, 
la  sueur  est  généralement  un  liquide  incolore , 
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transparent,  d’une  viscosité  plus  ou  moins  mar- 
quée, selon  que  la  proportion  de  l’eau  y est  plus 
ou  moins  grande. 

Caractères  organoleptiques.  Elle  a une  légère 
saveur  salée , surtout  dans  certaines  espèces  ani- 
males, chez  celles  qui  transpirent  par  la  peau. 
Son  odeur  est  tout-à-fait  particulière  et  quelque- 
fois plus  ou  moins  fortement  spermatique  chez 
les  sujets  dont  l’appareil  génital  jouit  de  beaucoup 
d’énergie. 

Caractères  microscopiques.  A l’aide  d’un  gros- 
sissement considérable,  on  retrouve  dans  la  sueur 
lorsqu’elle  est  concentrée,  d’une  part  un  fluide 
aqueux , et  de  l’autre , comme  dans  la  plupart 
des  élémens  liquides,  des  granules  d'apparence  al- 
bumineuse ou  gélatineuse  suspendus  dans  ce 
fluide. 

Caractères  chimiques.  Le  produit  de  la  trans- 
piration se  putréfie  avec  beaucoup  de  facilité.  Il 
rougit  assez  souvent  la  teinture  de  tournesol,  ce 
qui  dénote  en  lui  la  présence  d’un  acide.  Quel  est 
cet  acide?  Les  chimistes  ne  sont  pas  d’accord  à 
cet  égard  : les  uns  veulent  que  ce  soit  de  l’acide 
acétique,  les  autres  de  l’acide  lactique;  diffé- 
rence d'opinion  qui  se  réduit  à bien  peu  de  chose, 
s’il  est  vrai  que  le  dernier  de  ces  acides  ne  soit 
qu’une  combinaison  du  premier  avec  une  matière 
animale. 
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M.  Thénard  regarde  Ja  sueur  comme  compo- 
sée de  : 

Fau  (eu  quantité  variable  selon  la  concentration 
du  produit). 

Acide  acétique  libre  (en  assez  grande  quantité). 

Chlorure  de  chaux. 

Phosphate  de  chaux. 

Fer  (des  traces). 

Matière  animale  (des  traces). 

D’après  M.  Berzelius,  il  entrerait  dans  la  sueur  : 

De  l’acide  lactique. 

Du  lactate  de  soude. 

Du  chlorure  de  sodium. 

Du  chlorure  de  potassium. 

Dans  ces  derniers  temps  , M.  Anselmino  a fait 
de  nombreuses  recherches  sur  le  produit  de  la 
transpiration. 

Il  l’a  recueilli  d’abord  à l’aide  d’un  procédé 
particulier  : il  plaçait  le  bras  d’un  individu  bien 
portant  dans  un  cylindre  de  verre  à une  seule  ou- 
verture ; une  fois  le  membre  passé  dans  celle-ci,  il 
la  fermait  hermétiquement  avec  de  la  toile  cirée. 
La  matière  perspirée  ne  tardait  pas  à se  montrer 
en  gouttes  de  plus  en  plus  grosses  et  nombreuses 
sur  les  parois  du  cylindre  , qu’on  arrosait  conti- 
nuellement d’eau  froide  extérieurement;  cette 
matière  s’étant  rassemblée  au  fond  du  vase  , 
M.  Anselmino  l’analysa  et  la  trouva  composée, 
D’eau , 
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D’acide  carbonique , 

D’acide  acétique. 

D’ammoniaque. 

J’observerai,  quant  à cette  dernière  substance, 
qu’elle  provenait,  selon  toute  probabilité,  d’une 
décomposition  de  la  matière  perspirée,  matière 
qui,  nous  l’avons  dit,  se  putréfie  très-prompte- 
ment. 

L’auteur  de  l’expérience  que  je  viens  de  citer  , 
recueillit  ensuite  la  sueur  de  plusieurs  sujets  en 
transpiration,  au  moyen  d’une  éponge  promenée 
sur  la  surface  du  corps.  L’ayant  évaporée  par  la 
distillation,  il  obtint  un  résidu,  qui,  soumis  à 
une  série  d’opérations  chimiques,  donna  comme 
élémensdesa  composition  les  substances  suivantes. 
Matière  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 

(notamment  des  sels  calcaires)  ...  2 

Substance  soluble  dans  l’eau  et  non  dans 
l’alcool.  (Matière animale  particulière  de 

la  salive,  avec  des  sulfates) 21 

Substance  soluble  dans  l’alcool  affaibli,  et 
insoluble  dans  cette  liqueur  concentrée 
(osmazome  , chlorure  de  soude  et  de 

chaux) 48 

Matière  soluble  dans  l’alcool  rectifié  (osma- 
zome , acétate  alcalin  et  acide  acéti- 
que) ...........  29 
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Pour  que  ces  résultats  fussent  concluans , il  fau- 
drait  que  M . Anselmino  eût  pu  calculer  les  altéra- 
tions qu’avait  certainement  subies  la  sueur  qu’il  a 
analysée , et  il  me  semble  qu’il  n a pas  même  pris 
garde  à ces  altérations.  De  là  sans  doute  la  diffé- 

O 

rence  qu’il  a trouvée  entre  la  matière  de  la  per- 
spiration insensible  recueillie  dans  le  cylindre  de 
verre , et  la  sueur  recueillie  à la  surface  du  corps 
au  moyen  d’une  éponge.  Il  a d’ailleurs  opéré  sur  une 
très-petite  quantité  de  la  première  et  sur  une  assez 
grande  de  la  seconde,  ce  qui  explique  jusqu’à  un 
certain  point  pourquoi  il  n’a  pas  retrouvé  dans 
celle-là  tous  les  élémens  que  lui  a fournis  celle-ci , 
après  qu’il  eut  pris  soin  d’en  faire  évaporer  la  partie 
aqueuse.  Je  ne  pense  pas,  qu’en  dernier  résultat, 
l’analyse  de  M.  Anselmino  nous  fasse  mieux  con- 
naître que  celle  de  M.  Thénard  la  nature  chimi- 
que de  la  sueur.  L’osmazome,  que  le  premier 
nous  dit  exister  dans  le  produit  de  la  transpira- 
tion , n’est  pas  regardée  généralement  par  les  chi- 
mistes comme  un  principe  immédiat;  il  est  encore 
douteux  que  ce  soit  quelque  chose  d’aussi  spécial 
et  d’aussi  déterminé  qu’on  le  croyait  d’abord  ; 
en  sorte  que  , ce  que  nous  dit  M.  Anselmino  de 
l’existence  probable  de  celte  substance  dans  la 
sueur,  ne  saurait  être  pris  pour  le  moment  en  sé- 
rieuse considération  (1). 

(1  ) Le  travail  de  ce  jeune  savant  se  trouve  inséré  dans  le  Jour- 
TOME  III.  /) 
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Différences.  La  sueur  varie  beaucoup  quant 
à sa  quantité,  et  suit  nécessairement,  à cet  égard, 
les  nombreuses  variations  des  circonstances  tant 
internes  qu’externes , qui  influent  sur  sa  produc- 
tion. Ses  propriétés  chimiques  présentent  aussi 
quelques  différences  selon  diverses  circonstances , 
et  sans  pouvoir  apprécier  exactement  les  modifi- 
cations que  ce  produit  peut  subir  sous  le  rapport 
dont  il  s’agit,  nous  savons  cependant,  que  la  pro- 
portion réciproque  de  la  partie  aqueuse  et  de  la 
partie  solide  change  souvent.  Il  est  également 
vrai  que  chez  les  personnes  qui  habitent  le  voisi- 
nage de  la  mer,  et  en  général  chez  toutes  celles 
qui  respirent  l’air  chargé  des  émanations  salines 
de  cette  dernière,  comme  aussi  chez  celles  qui 
font  usage  d’alimens  salins,  la  sueur  contient  plus 
de  chlorure  de  sodium  que  chez  les  personnes 
placées  dans  des  conditions  fcout-à-fait  différentes. 

Différences  selon  les  parties.  La  sueur  est 
exhalée  non-seulement  par  la  surface  cutanée, 
mais  encore  par  les  surfaces  intestinale  et  pul- 
monaire. 

On  observe,  comme  vous  le  savez,  une  espèce 
de  diarrhée,  qu’on  peut  nommer  aqueuse,  et 
dans  laquelle  les  malades  rendent  par  les  selles 


nal  des  Progrès  des  sciences  et  institutions  médicales , tome  II, 
page  121. 
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une  énorme  quantité  d’un  liquide  extrêmement 
ténu;  ce  liquide  n’est  autre  qu’une  sueur  abon- 
dante du  canal  alimentaire.  Nous  voyons  egale- 
ment des  malades  qui  expectorent  une  énorme 
quantité  de  'fluide  aqueux,  dont  la  perte  les 
épuise  et  constitue  une  véritable  pbtbisie;  ce 
fluide  n’est  que  la  sueur  pulmonaire  exlialée  avec 
excès  par  suite  d’une  disposition  pathologique 
de  l’organisme. 

Malheureusement,  nous  manquons  totalement 
de  travaux  sur  la  composition  comparative  des 
trois  espèces  de.  sueurs  que  nous  venons  de  dis- 
tinguer. On  a le  plus  ordinairement  confondu  le 
produit  des  transpirations  pulmonaire  et  intesti- 
nale avec  le  fluide  muqueux  que  fournissent  les 
tégumens  du  canal  digestif  et  des  organes  respira- 
toires: c’est  là  une  erreur  fort  grave,  surtout  à 
cause  de  ses  conséquences  pour  la  thérapeutique. 
Nous  devons  admettre  aussi  dans  la  vessie  uri- 
naire et  dans  le  vagin  une  exhalation  de  sueur 
tout-à-fait  distincte  de  la  sécrétion  muqueuse  de 
ces  organes. 

Vous  savez , enfin,  Messieurs,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  sueur  cutanée  en  particulier  , qu’elle  est 
plus  abondante  dans  certains  endroits  que  dans 
les  autres;  les  différences  qui  existent  à cet 
égard,  sont  en  rapport,  comme  vous  le  pensez 
bien,  avec  les  variations  de  structure  de  la  peau. 

4- 
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Partout  où  cette  membrane  est  revêtue  d’un 
épiderme  très-épais,  la  sueur  est  beaucoup  moins 
copieuse  que  dans  les  parties  où  celui-ci  ne 
forme  qu’une  couche  mince  ; la  laxité  du  tissu 
dermeux  et  l’abondance  du  réseau  vasculaire  sont 
surtout  des  conditions  favorables  à la  transpiration. 
Celle-ci  est  très-active  aux  aisselles , aux  pieds, 
aux  mains,  cà  la  poitrine.  Dans  plusieurs  maladies 
malheureusement  incurables , on  observe  des 
sueurs  partielles  très-abondantes , notamment  sur 
la  partie  antérieure  du  thorax , et  à la  tète. 

Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  vous  dire 
quelque  chose  sur  les  modifications  que  peut  of- 
frir le  produit  qui  nous  occupe  selon  les  diverses 
parties  du  tégument,  et  d’être  obligé  de  passer 
aussi  rapidement  sur  ce  sujet;  mais  ici  tout  est 
encore  à faire,  et  ma  tâche  se  borne  , bien  malgré 
moi,  à vous  indiquer  une  nouvelle  lacune  dans  la 
science. 

Différences  selon  les  âges.  Il  est  évident  que  la 
sueur  doit  différer  selon  les  âges:  chez  l’enfance, 
cette  matière  est  plus  acide  qu’aux  époques  sui- 
vantes ; elle  a , en  même  temps  , une  odeur  assez 
forte,  qui  offre  quelque  analogie  avec  celle  du  vi- 
naigre. 

A mesure  qu’on  approche  de  l’âge  adulte , la 
sueur  se  condense  et  devient  de  plus  en  plus  onc- 
tueuse et  grasse , ce  qu’il  faut  attribuera  ce  quil 
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y a de  la  graisse  eslialée  en  même  temps  qu’elle , 
comme  le  prouve  la  grande  quantité  de  matière 
grasse  qu’on  trouve  sur  les  yê  terne  os , surtout 
sur  ceux  des  personnes  qui  transpirent  beaucoup. 
11  y a aussi  quelques  différences  entre  les  âges, 
sous  le  rapport  de  la  facilité  de  la  transpiration  , 
et  comme  ces  différences  dépendent  de  l’état  du 
tissu  légumen  taire,  de  son  degré  de  densité  , de 
vitalité , de  l’épaisseur  de  la  couche  épidermoïde  , 
on  comprend  que  c’est  dans  l’enfance  que  l’exha- 
lation de  la  sueur  est  le  plus  facile,  et  qu’elle  le 
devient  de  moins  en  moins  à mesure  qu’on  ap- 
proche de  la  vieillesse,  époque  à laquelle  la  peau  , 
peu  abreuvée  de  fluides , desséchée  et  souvent 
comme  racornie,  a perdu  sa  perméabilité,  et  se 
prêtç  par  cela  même  difficilement  au  ' passage 
du  produit  qui  nous  occupe. 

Différences  selon  les  sexes.  Je  n’ai  pas  de  don- 
née positive  sur  les  différences  que  le  sexe  apporte 
dans  les  qualités  de  la  sueur  : elles  correspondent 
vraisemblablement,  sous  certains  rapports,  à celles 
que  nous  remarquons  entre  l’enfance  et  l’âge 
adulte,  car  la  peau  conserve  chez  la  femme  la 
souplesse,  la  finesse,  etc.,  que  nous  lui  trouvons 
dans  le  premier  de  ces  âges. 

Les  différences  de  la  sueur  selon  les  tempéra- 
niens  sont  assez  sensibles  sous  le  rapport  de  son 
abondance.  On  remarque  que  les  personnes  grasses 


54  COURS  DE  PHYSIOLOGIE.  (ai) 

et  sanguines  suent  plus  facilement  que  les  autres  : 
les  personnes  bilieuses,  sèches,  nerveuses,  trans- 
pirent en  général  plus  difficilement.  Tandis  que 
la  moindre  tisane , une  décoction  de  chiendent 
prise  un  peu  chaude  , suffit  à certains  sujets  san- 
guins ou  lymphatiques  pour  qu’ils  soient  bientôt 
couverts  de  sueur , c’est  h peine  si  l’on  réussit  chez 
d’autres  à obtenir  la  diaphorèse,  même  en  réu- 
nissant tous  les  moyens  capables  de  la  provoquer. 
Le  tempérament  influe  sans  doute  aussi  bien  sur 
la  qualité  que  sur  la  quantité  de  la  sueur;  mais 
nous  ignorons  en  quoi  consistent  les  modifications 
qu’il  imprime  à ce  produit. 

Différences  selon  les  circonstances  hygiéni- 
ques. Tout  le  monde  sait  combien  les  circons- 
tances atmosphériques,  le  repos  ou  l’aetivité  des 
organes  locomoteurs,  etc.,  font  varier  la  quantité 
de  la  matière  perspirée.  Les  personnes  qui  ont 
cherché  à évaluer  la  moyenne  de  cette  quantité 
nous  ont  donné  une  preuve  de  ses  variations  par 
la  diversité  des  résultats  quelles  ont  obtenus  dans 
les  différons  pays  où  elles  faisaient  leurs  expé- 
riences. Sanctori,  qui  a fait  les  siennes  sous  le 
climat  chaud  et  sec  de  l’Italie , a évalué  au  5/8es 
des  alimens  la  quantité  de  la  sueur;  il  estime  que 
l’on  en  perd  60  onces  dans  vingt-quatre  heures. 
Gorter  a obtenu  des  résultats  différens  sous  le 
ciel  humide  de  ia  Hollande  ; il  n’a  trouvé  que  46 
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à 56  onces  de  sueur  dans  le  même  laps  de  temps. 
Enfin  Keil , en  Angleterre,  n’a  obtenu  que  de 
3i  à 4i  onces  de  ce  liquide. 

L’influence  du  climat  doit  nécessairement  se 
faire  sentir,  non-seulement  sur  la  quantité  du 
produit  de  la  transpiration,  mais  encore  sur  les 
proportions  réciproques  de  ses  parties  consti- 
tuantes. Il  est  évident , par  exemple , qu’un  air 
sec  enlèvera  à notre  corps  une  bien  plus  grande 
quantité  d’eau  qu’un  air  saturé  d’bumidité.  L’or- 
ganisme, sous  l’influence  de  ce  dernier,  perdra 
au  contraire  moins  de  ses  parties  aqueuses,  et 
absorbera  meme  beaucoup  d’eau  ; de  là , sans 
doute , cette  différence  notable  qui  se  fait  re- 
marquer, en  général , entre  les  chairs  de  l’habi- 
tant du  Nord  et  celles  de  l’habitant  des  pays 
chauds,  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  sues  qui 
les  abreuvent. 

La  nature  des  alimens  ne  laisse  pas  non  plus 
d’apporter  des  modifications  sensibles  dans  celle 
de  la  sueur.  Chez  les  individus  qui  font  un  usage 
habituel  de  viandes  salées,  et  en  général  de  mets 
assaisonnés  de  beaucoup  de  chlorure  de  soude , 
la  matière  de  la  transpiration  se  montre  aussi 
plus  salée  que  celle  des  sujets  qui  se  nourrissent 
de  substances  dans  lesquelles  le  sel  n’entre  qu’en 
petite  quantité;  La  même  différence  peut  se  re- 
marquer entre  les  habitans  des  côtes  maritimes  et 
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ceux  de  l’intérieur  des  terres,  à cause  des  modifi- 
cations imprimées  par  l’évaporation  de  l’eau  de 
la  mer  à l’air  que  respirent  les  premiers. 

On  a encore  observé  que  l’odeur  prononcée 
de  certains  ali  mens  se  retrouve  dans  la  sueur  des 
sujets  qui  font  usage  de  ceux-ci  : l’ail,  par  exemple, 
lui  communique  la  sienne. 

Différences  dans  les  maladies.  On  sait  combien 
la  sueur  présente  de  variations  dans  l’état  patho- 
logique de  l’organisme.  Les  maladies  influent  sou- 
vent à la  fois  sur  sa  quantité  ei  sur  sa  qualité.  Vous 
connaissez  les  sueurs  abondantes  auxquelles  on  a 
donné  l’épithète  de  colliquatives  , et  qui  épuisent 
si  rapidement  les  personnes  atteintes  de  certaines 
affections  organiques  parvenues  à leur  dernier  pé- 
riode. Vous  les  avez  tous  observées  chez  les  phthi- 
siques, et  vous  aurez  vu  quelles  se  montrent  alors 
presque  uniquement  sur  la  poitrine.  Il  y a d’au- 
tres cas  où  la  sueur  est  également  locale  : elle  se 
montre  quelquefois  exclusive  à la  tête  ; ou  bien  , 
et  ceci  s’observe  dans  l’état  de  santé  , ce  sont  les 
pieds  et  les  mains  seulement  qui  en  sont  le  siège. 
Gomme,  dans  ce  dernier  cas,  la  transpiration, 
quand  elle  est  habituelle,  constitue  une  véritable 
incommodité , et  cela  d’autant  plus  que  la  sueur 
des  pieds  exhale  une  odeur  désagréable  , les  per- 
sonnes qui  y sont  sujettes  cherchent  souvent  à la 
supprimer;  mais  cette  conduite  tout-à-fait  impru- 
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dente  expose  ces  personnes  aux  plus  grands  dan- 
gers, et  quand  elles  ont  le  malheur  d’atteindre 
leur  but,  elles  se  trouvent  souvent  atteintes  d’af- 
fections plus  ou  moins  graves  , soit  des  poumons, 
soit  du  foie,  quelquefois  d’amauroses  incura- 
bles , etc. 

On  a trouvé  parfois  que  la  sueur  acquérait 
dans  les  maladies  des  propriétés  alcalines.  Dans 
d’autres  cas  elle  s’est  montrée  plus  acide  que  dans 
l’état  de  santé.  On  l’a  trouvée  colorée  en  rouge 
dans  une  affection  qui  a reçu  le  nom  de  diapédèse , 
maladie  dans  laquelle  il  n’y  a pas  une  véritable 
transpiration,  mais  qui  constitue  bien  plutôt 
une  hémorragie  par  exhalation  , comme  celle 
que  l’on  observe  à la  surface  de  la  membrane  pi- 
tuitaire. 

Cette  transsudation  sanguine  a lieu  dans  les 
cas  où  , par  suite  d’une  frayeur  subite  , d’une  vive 
émotion , il  se  fait  une  congestion , non  comme 
à l’ordinaire  de  la  périphérie  au  centre  de  l’orga- 
nisme, mais  dans  le  sens  inverse.  Il  existe  toute- 
fois des  cas  où  la  véritable  sueur  est  colorée  par 
l’hématosine  du  sang.  Elle  peut  letre  également 
par  la  matière  colorante  de  la  bile.  On  trouve 
aussi  quelquefois  ce  produit  teint  en  noir;  c’est 
une  observation  que  je  n’ai  pas  encore  eu  l’occa- 
sion de  vérifier  , et  que  je  vous  cite  sur  Ja  foi  des 
auteurs  : si  elle  est  exacte,  cette  coloration  tient 
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vraisemblablement  à un  mélange  accidentel  du 
pigmentum  avec  la  matière  de  la  perspiration  cu- 
tanée. 

Il  est  certain  que  , chez  les  nègres,  cette  ma- 
tière salit  le  linge  beaucoup  plus  que  chez  les 
blancs,  et  que,  dans  les  colonies,  les  noirs  qui 
jouissent  dune  certaine  aisance  sont  dans  le  cas 
de  changer  leur  linge  tous  les  jours,  et  même 
jusqu'à  deux  et  trois  fois  par  jour.  Il  y a,  j’en 
conviens,  chez  les  hommes  de  cette  race  une  ex- 
halation graisseuse  abondante  à la  surface  de  la 
peau,  et  cette  exhalation  contribue,  sans  aucun 
doute,  à salir  les  vêtemens  qui  sont  en  contact  avec 
cette  membrane  ; mais  il  n’est  pas  douteux,  non 
plus,  qu’il  se  joint  à la  sueur  et  à la  matière  grasse 
qui  suintent  en  grande  quantité  du  tégument  des 
nègres  une  proportion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  ce  pigmentum , auquel  leur  peau  doit  sa 
coloration , et  que  nous  retrouverons  chez  toutes 
les  races  dans  la  membrane  choroïde  de  l’œil. 

Dans  les  maladies,  la  sueur  devient  quelque- 
fois visqueuse , et  même  comme  poisseuse.  Les 
sueurs  locales  des  malades  atteints  de  phthisie 
pulmonaire  au  dernier  degré  présentent  assez 
souvent  ce  caracLère,  qui  se  retrouve,  au  reste, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  chez  la  plupart 
des  agonisans.  La  matière  perspirée  ne  mérite  pas 
alors  tout-à-fait  le  nom  de  sueur;  elle  se  rap- 
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proche  Lien  plutôt  du  produit  que  nous  connaî- 
trons dans  peu  sous  la  dénomination  de  mucosine. 
Cette  fausse  sueur  des  agonisans  participe  du  re- 
froidissement général  de  l’organisme,  où  tout 
mouvement  vital  est  prêt  à cesser.  On  observe 
aussi  très-souvent  une  sueur  froide  chez  les  per- 
sonnes qui  tombent  en  défaillance,  et  chez  beau- 
coup de  malades  lorsqu’ils  sont  affaiblis. 

Différences  selon  les  animaux.  Il  n’y  a qu’un 
très-petit  nombre  d’animaux  qui  soient  suscepti- 
bles de  suer  par  leur  tégument  externe;  c’est  chez 
l’espèce  humaine  et  chez  le  cheval  que  la  tran- 
spiration cutanée  a le  plus  d’activité  ; mais  dans 
les  trois  quarts , je  dirai  même  dans  les  sept 
huitièmes  des  mammifères,  cette  fonction  ne  pro- 
duit jamais  une  sueur  assez  abondante  pour  être 
recueillie  à l’état  liquide  sur  la  surface  du  corps. 
Les  singes , d’après  quelques  auteurs  , seraient 
sujets  à une  véritable  sueur  ; le  bœuf , le  rat  sont 
dans  le  même  cas.  Chez  les  moutons,  la  matière 
perspirée  se  mêle  avec  la  graisse  qu’exhale  la  peau, 
et  s’attache  à la  laine  : ce  mélange  constitue  ce 
qu’on  nomme  le  suin.  Les  chiens,  les  renards, 
et  surtout  les  loups,  paraissent  tout-à-fait  exempts 
de  transpiration  cutanée  ; mais  en  même  temps 
ils  suent  beaucoup  à la  surface  du  tégument  in- 
terne ; et  vous  voyez  ces  animaux  , quand  ils  sont 
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échauffes  par  la  course , être  obligés  d’ouvrir  leur 
gueule  et  de  laisser  pendre  leur  langue  au  dehors, 
afin  de  se  rafraîchir,  en  exposant  à l’absorp- 
tion atmosphérique  l’énorme  quantité  de  sueur 
qu’exhale  leur  muqueuse  buccale;  car  c’est  véri- 
tablement de  la  sueur,  et  non  de  la  salive  qui  en 
découle  alors.  Les  pachydermes  ont  la  peau  beau- 
coup trop  dense  et  trop  épaisse,  pour  que  cette 
membrane  permette  une  transpiration  appré- 
ciable. 

Je  ne  connais  pas  un  seul  oiseau  qui  sue  par 
la  peau  ; lorsque  les  volailles  sont  très-échauffées, 
vous  les  voyez  ouvrir  leur  bec  comme  les  chiens 
leur  gueule,  et  donner  issue  de  la  sorte  à la  va- 
peur exhalée  par  leur  muqueuse  buccale.  Quant 
aux  sueurs  pulmonaire  et  intestinale,  il  est  pos- 
sible qu’elles  soient  très-abondantes  dans  cette 
classe  d’animaux  vertébrés. 

Les  reptiles,  les  amphibiens  et  les  poissons 
sont  tout-à-fait  exempts  de  véritable  sueur;  car 
l’exhalation  de  ce  produit  suppose  dans  l’orga- 
nisme une  température  supérieure  à celle  de 
ces  animaux.  Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  lui 
assimiler  la  mucosité  abondante  que  fournit  le 
corps  des  grenouilles,  des  salamandres,  etc., 
pour  les  garantir  de  l’action  des  circonstances  ex- 
térieures qui  pourraient  leur  nuire. 
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Cette  matière  est  d’une  espèce  différente  de 
celle  qui  nous  occupe  maintenant  ; elle  constitue 
le  produit  que  nous  avons  désigné  sous" le  nom  de 
mucosine , produit  dont  l’histoire  nous  occupera 
dans  la  prochaine  séance. 


■» 

V 


. 


i. 


- _ 


/ » 


r 


(')  PRODUITS  DE  ^ORGANISME  ANIMAL. 


63 


TRENTIÈME  LEÇON. 


Sommaire.  Suite  de  l’histoire  des  produits  liquides.  — a°  De  la 
mucosine.  — Ce  qui  rend  ce  mot  préfe'rahle  à celui  de  mucus. 

— Rapports  de  ce  produit  avec  la  sueur  , et  son  origine.  — Ses 
caractères  physiques,  microscopiques , organoleptiques  et  chi- 
miques. — Différences  qu’elle  pre'sente  : i°  selon  les  parties  ; 
argument  de  M.  Berzélius  pour  prouver  ces  diffe'rences  : a° 
selon  les  âges;  Z*  selon  les  sexes;  if  selon  les  tempéramens; 
5°  selon  quelques  circonstances  hygiéniques  ; 6°  selon  les 
maladies.  Les  vers  intestinaux  proviennent-ils  de  la  mucosine 
intestinale?  Les  pseudo-membranes  muqueuses  sont-elles  sus- 
ceptibles de  s’organiser  ? j°  Différences  dans  la  série  animale. 

— 3°  De  la  phosphorine.  — Définition.  — Ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  la  phosphorescence  de  certains  animaux  , et  de  quels 
phénomènes  il  faut  avoir  soin  de  la  distinguer.  — Caractères 
physiques  et  chimiques  de  la  phosphorine.  — Différences  de  ce 
produit  i°  selon  les  parties  ; i°  selon  les  âges;  3°  selon  les 
sexes , et  4°  selon  les  espèces  animales  ; cause  de  la  phospho- 
rescence de  la  mer. — 4°  D e 1°  cryptosine.  — Définition  et  ori- 
gine. — Des  difficultés  qu’offre  l’étude  de  ce  produit  , et  de 
notre  ignorance  à cet  égard.  — .Des  principaux  groupes  de 
cryptes  qui  le  fournissent,  soit  chez  l’homme,  soit  chezlcs  autres 
animaux. 


TOME  III. 


64 


COURS  DE  PHYSIOLOGIE. 


(») 


Messieurs  , 

Ayant  terminé  dans  la  dernière  séance  l’histoire 
de  la  sueur , nous  passerons  aujourd’hui  à celle 
d’un  second  produit  liquide  , que  je  désigne  sous 
la  dénomination  de  mucosine. 

2°.  De  la  Mucosine. 

La  substance  à laquelle  je  donne  ce  nom  est  un 
fluide  plus  dense  que  le  précédent , qu’exhale  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  la  portion  rentrée 
de  la  membrane  tégumentaire.  Ce  fluide  est  gé- 
néralement connu  sous  la  dénomination  de  mucus, 
et  c’est  de  lui  que  la  partie  du  tégument  dont  je 
viens  de  parler  tire  celle  de  membrane  muqueuse. 
Si  je  substitue  le  inotde  mucosine  à l’ancien  mot 
de  mucus  , c’est  que  ce  dernier  a été  pris  par  les 
chimistes  dans  un  sens  restreint , pour  désigner 
un  principe  immédiat  de  l’organisme;  j’y  ai  d’ail- 
leurs été  conduit  par  le  besoin  de  régulariser 
la  nomenclature  des  produits,  et  de  lui  donner 
autant  que  l’état  de  la  science  le  permet , un  ca- 
ractère systématique. 

La  mucosine  ne  paraît  pas  différer  essentielle- 
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ment  de  la  sueur  , et  peut-être  n’en  est-elle  qu’une 
modification  assez  simple.  La  preuve,  c’est  que,  si 
la  sueur  est , comme  nous  l’avons  vu,  quelquefois 
poisseuse  et  muqueuse,  la  mucosine,  de  son  côte, 
est , dans  quelques  cas , disons  même  assez  fré- 
quemment , aqueuse.  C’est  ce  qui  se  remarque 
surtout  dans  les  inflammations  de  la  membrane 
pituitaire;  il  y a un  moment  dans  ses  phlegma- 
sies,  où  cette  membrane  fournit  une  mucosité 
très-fluide,  tandis  que  dans  l’état  de  santé,  ce 
produit  offre  généralement  une  consistance  plus 
ou  moins  considérable  et  beaucoup  de  viscosité. 
Les  chimistes  l’ont  pris,  dans  ce  dernier  état, 
pour  type  de  la  mucosine , et  c’est  sur  lui  qu’ont 
porté  toutes  les  expériences  à l’aide  desquelles  ils 
ont  cherché,  jusqu’à  ce  jour,  à étudier  la  nature 
de  celle-ci. 

La  mucosine  est  - elle  due  à une  sécrétion  ou 
à une  exhalation?  Je  pense  quelle  est  exhalée,  et 
c’est  là  un  nouveau  trait  de  ressemblance  entre 
elle  et  la  sueur.  J’aurai  plus  tard  l’occasion  d’ap- 
puyer cette  manière  de  voir  de  plusieurs  considé- 
rations physiologiques.  Je  vous  ferai  remarquer, 
pour  le  moment,  que  je  distingue  le  produit  qui 
nous  occupe  maintenant  de  celui  des  cryptes  mu- 
queux , qui  est  véritablement  un  produit  sécrété, 
dont  je  traiterai  dans  un  article  à part  ; vous 
sentirez  la  légitimité  de  cette  distinction  , en  vous 

5. 
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rappelant  qu’il  n’y  a pas  des  cryptes  dans  toute 
l’etendue  des  membranes  muqueuses,  et  qu’une 
partie  du  canal  alimentaire  et  les  voies  aériennes 
en  sont  dépourvues  , tandis  qu’aucune  portion  de 
ces  membranes  ne  reste  étrangère  à la  production 
de  la  mucosine. 

Ce  fluide  n’a  pas  été  l’objet  d’un  aussi  grand 
nombre  de  recherches  que  la  sueur;  je  n’ai  pas 
trouvé  , jusqu  a ce  jour  , de  travaux  à son  égard 
dont  j’aie  été  satisfait.  On  a généralement  recueilli 
la  mucosine  dans  des  cas  pathologiques , et  on  l’a 
étudiée  comme  un  résultat  de  l’inflammation,  tan- 
dis que  c’est  au  contraire  un  produit  tout-à-fait 
normal , qui  est  constamment  exhalé  à la  surface 
de  l’organisme , et  auquel  l’état  inflammatoire  des 
tégumens  imprime  nécessairement  des  modifica- 
tions qui  en  font  alors  un  produit  anormal. 

Voyons  quelles  sont  ses  propriétés. 

Caractères  physiques.  La  mucosine  est  un  li- 
quide légèrement  visqueux,  filant,  transparent, 
d’un  blanc  limpide,  et  d’une  densité  qui  varie 
beaucoup  selon  les  proportions  réciproques  de  ses 
parties  aqueuse  et  albumineuse  : sa  viscosité  est 
aussi  d’autant  plus  prononcée,  que  ce  dernier 
élément  est  en  plus  grande  quantité. 

Caractères  microscopiques.  A l’aide  du  mi- 
croscope on  aperçoit  dans  la  mucosine  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  grumeaux  ir- 
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régulièrement  globuleux.  Quand  on  choisit,  pour 
faire  cette  observation,  le  fluide  exhalé  par  la 
membrane  pituitaire,  dans  la  seconde  période  de 
son  inflammation,  on  trouve  que  les  petits  corps 
dont  je  viens  de  parler,  nagent  assez  épars  dans 
un  liquide  aqueux  fort  abondant;  mais  quand  on 
choisit  la  mucosine  plus  tard , on  voit  le  nombre 
des  grumeaux  augmenter  et  la  partie  aqueuse  di- 
minuer en  échange  et  disparaître  enfin , de  telle 
sorte  qu’on  est  obligé  de  délayer  ce  produit  dans 
un  peu  d’eau,  afin  de  lui  donner  la  transpa- 
rence nécessaire  à l’observation  microscopique. 

Caractères  organoleptiques . La  mucosine  est 
inodore  dans  l’état  normal . Maisdans  les  catharres, 
elle  offre  une  odeur  spermatique  qui  suffirait 
pour  la  distinguer  du  pus.  Lorsqu’elle  acquiert 
de  la  fétidité,  ce  qui  arrive  dans  quelques 
bronchites,  on  doit  en  accuser  mie  altération 
survenue  en  elle  depuis  son  exhalation  , et  par 
suite  de  sa  conservation  , pendant  un  certain 
temps,  à la  surface  des  parties  qui  l’avaient  pro- 
duites. La  mucosine  présente  une  saveur  légère- 
ment salée  ; mais  ce  caractère  est  beaucoup  moins 
prononcé  chez  elle  que  chez  la  sueur. 

Caractères  chimiques.  Quand  cette  humeur  de- 
meure exposéeà  l’air  pendant  un  certain  temps,  elle 
se  desseche  et  se  convertit  en  une  pellicule  asse^ 
analogue  al  épiderme,  et  à laquelle  on  ne  peut  ren- 
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dre  ses  premières  propriétés  en  Ja  plongeant  dans 
dans  l’eau.  La  nmcosine  se  dissout  fort  lentement 
dans  ce  dernier  liquide.  La  chaleur  ne  la  coagule 
pas,  et  en  ceci,  elle  se  distingue  éminemment 
de  l’albumine.  Le  tannin  ne  la  précipite  pas,  mais 
l’acétate  de  plomb  produit  sur  elle  cet  effet,  tan- 
dis qu’il  n’exerce  la  même  action  ni  sur  la  géla- 
tine ni  sur  l’albumine.  La  mucosine  ne  rougit 
pas  le  papier  de  tournesol  et  ne  change  pas  non 
plus  la  couleur  du  curcuma  ; elle  ne  se  montre  , 
par  conséquent , ni  acide , ni  alcaline.  Elle 
fournit  à l’analyse  chimique  : 

Beaucoup  d’eau , 

Une  subtance  animale  particulière , a laquelle  les 
chimistes  ont  plus  spécialement  appliqué 
le  nom  de  mucus,  et  qu’on  désigne  aussi 
sous  celui  de  mucine.  Cette  substance 
n’est  pas  envisagée  de  la  même  manière 
parles  savans.  Les  uns,  tels  que  MM.  Vau- 
quelin  et  Bostock , voient  en  elle  un  prin- 
cipe immédiat  distinct;  d’autres,  à la 
tête  desquels  sé  trouve  M.  Berzélius , 
combattent  cette  opinion  (1);  d’autres  en- 
core, et  M.  Chevreul  est  de  ce  nombre, 
n’osent  pas  se  prononcer  à cet  égard.  Quoi 

(i)  M.  Berzélius  considère  la  mucine  comme  composée  de  iac- 
tate  de  soude  uni  à une  substance  animale  particulière. 
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qu’il  en  soit,  la  mucine  est  une  matière 
blanche,  visqueuse,  transparente,  inodore, 
insipide,  soluble  dans  l’eau,  dansl’alcool, 
dans  les  acides  , non  coagulable  par  la 
chaleur  ; elle  ne  se  prend  pas  en  gelée  ; 
son  principal  caractère  est  que  l’acétate  de 
plomb  la  précipite. 

De  la  soude  libre,  enfin 
De  1 hydrochlorate  de  soude  et  de  potassé , et 
Des  traces  de  phosphates  de  chaux  et  de  soude , 
comme  il  s’en  trouve  dans  toutes  les  hu- 
meurs animales. 

Différences  selon  les  parties.  Nous  venons  dé 
nous  occuper  de  la  mucosine  en  général , voyons 
maintenant  si  elle  ne  nous  présentera  pas  quelques 
différences  selon  les  parties  de  l’enveloppe  qui 
l’exhalent.  Remarquons  d’abord  qu’on  peut  con- 
sidérer toutes  les  portions  de  celtè  enveloppe 
comme  susceptibles  de  produire  l’huméur  qui 
nous  occupe.  Toutefois , chez  les  animaux  supé- 
rieurs, c’est-à-dire  chez  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux , il  n’y  a,  dans  l’état  normal,  que  les  tégu- 
mens  rentrés  qui  l’exhalent.  Mais  chez  quelques 
reptiles,  chez  les  amphibiens  et  chez  les  poissons, 
la  peau  elle-même  fournit  de  la  mucosiiie , et  cela 
en  si  grande  quantité,  qu’il  faut  laver  à plusieurs 
reprises  celle  membrane  pour  la  priver  du  fluide 
muqueux  qui  la  recouvré. 
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Mais  y a-t-il  quelque  différence  de  nature  entre 
les  raucosines  des  diverses  parties  de  la  surface  de 
l’organisme?  Celle  de  la  surface  cutanée  se  distin- 
gue-t-elle des  autres  par  sa  composition?  La  mu- 
cosine du  canal  intestinal  a-t-elle  un  caractère 
particulier  dans  chaque  portion  de  cet  appareil  , 
dans  la  cavité  buccale  , dans  l’estomac,  dans  le 
duodénum,  etc.  ? Diffère-t-elle  de  celle  des  voies 
aériennes , et  celle-ci  varie-t-elle  lorsqu’on  l’exa- 
mine dans  les  fosses  nasales,  dans  la  Irachée-ar- 
tère  ou  dans  les  bronches?  Peut-on  reconnaître 
quelque  modification  réelle  dans  la  mucosine 
des  voies  sécrétoires,  c’est-à-dire,  dans  celle 
de  la  vésicule  du  fiel  et  de  la  vessie  urinaire  ? En 
trouve-t-on  une  dans  l’humeur  muqueuse  de 
l’appareil  génital?  et  cette  humeur  présente- 
t-elle  des  différences  appréciables , selon  qu’on 
l’examine  dans  la  matrice , dans  le  vagin  , dans 
les  vésicules  séminales  ou  dans  le  canal  de 
l’urètre? 

Je  répondrai  à toutes  ces  questions  qu’on  peut 
très-bien  concevoir  que  la  mucosine  subisse  des 
modifications  selon  les  divers  points  de  la  surface 
de  letre  vivant,  mais  que  la  réalité  de  ces  modi- 
fications n’est  pas  encore  démontrée  par  l’expé- 
rience. 

Cependant  M.  Berzélius  admet  comme  chose 
certaine  des  différences  très-sensibles  dans  1 hu- 
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meur  qui  nous  occupe , selon  la  partie  dont  elle 
provient.  Il  se  fonde,  pour  cela,  sur  une  idée 
physiologique.  On  ne  peut  nier  , dit-il , la  néces- 
sité d’un  rapport  entre  la  mucosine  et  la  nature 
des  corps  avec  lesquels  la  surface  tégumentaire  est 
habituellement  en  contact.  11  faut  que  partout  elle 
préserve  cette  surface  de  l’influence  nuisible  de 
ces  corps , et  pour  cela  qu’elle  soit  elle-même  à 
l’abri  de  leur  action.  Celle  qui  recouvre  la  peau 
des  poissons , pour  empêcher  l’eau  de  la  macé- 
rer, pourrait-elle  être  parfaitement  semblable  à 
celle  qui  doit  garantir  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  de  l’action  des  fluides  acides  qui  y 
affluent?  N’y  aura-t-il  pas  de  différence  entre 
cette  dernière  et  la  mucosine  de  la  vessie  urinaire, 
entre  celle-ci  et  celle  des  vésicules  séminales,  et 
une  matière  parfaitement  identique  pourrait-elle 
résister  à la  fois  à des  fluides  aussi  différens  que 
le  sont  la  bile , les  sucs  gastriques  , l’urine , le 
sperme  ? 

Cet  argument,  je  l’avoue,  n’est  pas  sans  force 
à mes  yeux  ; mais  il  n’est  pas  démonstratif , et  il 
faut  plus  qu’une  raison  physiologique  , il  faut 
de  bonnes  analyses  pour  établir  la  certitude  des 
différences  dont  il  s’agit.  Or,  ces  expériences  sont 
très-difficiles  , pour  ne  pas  dire  impossibles  , à 
faire  d’une  manière  parfaitement  concluante , 
parce  qu’il  faudrait  pour  cela  que  la  mucosine 
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recueillie  sur  les  diverses  portions  de  la  surface 
tégumentaire  fût  partout  pure  et  sans  mélangé. 
C’est  à quoi  M.  Berzélius  n’a  pas  pris  garde.  Tout 
respectable  qu’est  le  nom  de  cet  illustre  chimiste, 
la  vérité  , à laquelle  il  nous  blâmerait  lui-même 
de  ne  pas  porter  encore  plus  de  respect,  nous 
oblige  de  faire  remarquer  que  les  expériences 
que  nous  lui  devons  sur  la  différence  de  la  mu- 
cosine  ne  peuvent  pas  satisfaire  un  esprit  sévère, 
parce  qu’il  devait  y avoir  de  la  bile  dans  sa  mu- 
cosine  de  la  vésicule  biliaire , du  sperme  dans 
celle  des  vésicules  spermatiques  ; en  un  mot,  parce 
qu’il  est  évident  que  les  produits  qu’il  a examinés 
étant  nécessairement  mélangés  avec  une  certaine 
quantité  d’autres  produits  déposés  sur  les  mêmes 
surfaces  que  ceux-là,  la  diversité  de  ces  derniers 
entre  certainement  pour  beaucoup  dans  les  diffé- 
rences rencontrées  par  M.  Berzélius. 

Ce  savant  a trouvé  le  mucus  delà  cavité  nasale 


composée  comme  suit  : 

Eau 993>9> 

Mucus 53,5, 

Hydrochl.  de  soude 5,6, 

Lactate  de  soude 3,6, 

Soude 0,6, 

Phoph.  de  soude j 

Albumine ; 3,5, 

Mat.  anim.  partie 
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Selon  M.  Vauquelin  , la  mucosine  vaginale 
contient  de  la  soude  libre  el  une  matière  ana- 
logue à la  gélatine,  ou,  selon  Fourcroy,  à l’al- 
bumine. 

La  mucosine  urétrale  perd  ses  propriétés  par- 
la dessication;  elle  devient  alors  comme  crystalli- 
sée;  elle  prend  une  couleur  rousse  due  à la  pré- 
sence de  l’acide  urique,  se  dissout  très-bien  dans 
l’alcool  et  précipite  par  Je  tannin. 

Les  différences  de  la  mucosine  selon  les  âges 
sont  très-considérables  sous  le  rapport  de  sa  quan- 
tité. Ce  produit  est  plus  abondant  chez  les  jeunes 
sujets  que  chez  les  adultes,  et  surtout  que  chez 
les  vieillards.  Nous  ignorons  quelles  modifica- 
tions il  éprouve  quant  à sa  nature  dans  le  cours 
de  la  vie.  ^ - 

Les  différences  selon  les  sexes  correspondent 
aux  précédentes  , c’est-à-dire  que  la  mucosine 
est  exbalée  en  quantité  plus  considérable  dans 
le  sexe  qui  conserve  le  plus  long-temps  les  carac- 
tères d’organisation  de  l’enfance,  savoir,  dans  le 
sexe  féminin. 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  notre  espèce.  Vous 
savez  combien  les  femmes  sont  sujettes  à un 
écoulement  morbide  de  mucosité  vaginale,  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  fleurs  blanches  ; mais 
la  différence  que  je  signale  se  remarque  aussi  poul- 
ies animaux , plus  ou  moins  rapprochés  de  nous , 
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et  les  femelles  sont  généralement  plus  disposées 
que  les  mâles  aux  affections  catarrhales. 

Il  y a des  différences  dans  la  quantité  de  la  mu- 
cosine, selon  les  tempéramens.  Ceci  est  si  vrai, 
que  l’on  a voulu  établir  un  tempérament  mu- 
queux; mais  celui  qu’on  a désigné  sous  ce  nom 
n’est  qu’une  nuance  du  tempérament  lympha- 
tique, celui  de  tous  dans  lequel  l’exhalation  de  la 
mucosine  est  le  plus  abondante , et  qui  est  le 
plus  sujet  aux  catarrhes. 

Je  ne  connais  pas  de  faits  qui  constatent  des 
différences  entre  les  races,  à l’égard  du  produit 
qui  nous  occupe,  mais  je  conçois  qu’il  puisse  en 
exister. 

Différences  selon  quelques  circonstances  hygié- 
niques. L’influence  des  circonstances  hygiéniques 
sur  l’exhalation  de  la  mucosine  est  tou t-à-fait  hors 
de  doute , pour  ce  qui  concerne  l’activité  de  cette 
exhalation.  Dans  les  lieux  humides  et  peu  visités 
du  soleil , l’organisme  acquiert  une  diathèse  ca- 
tarrhale , qu’il  a plus  rarement  dans  les  lieux  secs 
et  bien  éclairés.  L’usage  des  liqueurs  telles  que 
la  petite  hierre  et  le  cidre  donne  également  lieu 
à une  production  plus  abondante  de  muscosité. 
Dans  la  Normandie , où  l’on  consomme  une  grande 
quantité  de  cette  dernière  boisson , les  fièvres 
dites  muqueuses  sont  très-communes.  Il  m’est 
impossible  de  vous  dire  si , comme  je  le  crois 
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probable,  la  qualité  du  produit  qui  nous  occupe 
est  aussi  modifiée  par  les  circonstances  hygié- 
niques. 

Différences  dans  les  maladies.  Il  est  reconnu 
qu’il  y a prédominance  de  l’exhalation  muqueuse 
dans  certaines  affections  morbides.  C’est  ce  qu’on 
observe  surtout  dans  les  maladies  des  femmes  , 
des  enfans  et  même  des  jeunes  gens,  et  lorsque 
les  malades  ont  été  soumis  à l’action  de  causes 
débilitantes.  On  a avancé  que  la  diathèse  vermi- 
neuse est  une  suite  de  la  diathèse  catarrhale;  cela 
est  vrai  jusqu’à  un  certain  point,  car  il  est  con- 
nu que  toutes  les  fois  qu’il  existe  des  vers  dans 
les  intestins , il  se  trouve  en  même  temps  dans 
ceux-ci  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  mucosité,  et  que  l’animal  parasite  est  plongé 
dans  cette  matière,  dans  laquelle  il  puise  sa  nour- 
riture , en  l’avalant  ou  en  l’absorbant,  à l’aide  de 
ses  pores  cutanés.  L’observation  de  ce  fait  a porté 
quelques  personnes  à penser  que  les  entozoaires 
s’engendraient  dans  la  mucosine  intestinale;  mais 
il  est  impossible  d’assigner  à ces  animaux  une  pa- 
reille origine  , et  je  ne  crains  pas  d’affirmer  que 
M.  Bremser,  qui , dans  un  ouvrage  tout-à-fait  re- 
marquable sur  les  vers  intestinaux,  a soutenu  la 
théorie  de  la  génération  spontanée  de  ces  êtres, 
n apporte  aucune  raison  plausible  à l’appui  d’une 
pareille  explication.  Celle-ci  ne  peut  pas  soutenir 
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mi  examen  sévère.  Il  faut  nous  borner  à noter 
qu’il  y a tou  jours  augmentation  de  la  quantité  de 
la  mucosité  intestinale,  quand  il  se  trouve  des 
vers  dans  le  tube  digestif,  et  que  cette  augmen- 
tation est  nécessaire  pour  que  ces  derniers 
puissent  se  nourrir  et  ensuite  se  reproduire  dans 
le  séjour  qu’ils  habitent.  Il  suit  de  cette  der- 
nière considération  que  , dans  le  traitement  des 
maladies  vermineuses  on  doit  chercher  non- 
seulement  à expulser  immédiatement  les  vers , 
mais  à faire  cesser  l’exhalation  muqueuse  qui  leur 
fournit  les  moyens  de  vivre , de  s’accroître  par- 
tout , et  de  se  reproduire. 

La  diathèse  catarrhale  est  donc  favorable  aux 
affections  vermineuses,  comme  le  prouve  la  fré- 
quence de  celles-ci  dans  le  premier  âge,  et  chez 
les  sujets  lymphatiques,  mais  elle  ne  saurait  être 
considérée  comme  la  caüse  de  ces  maladies.  Nous 
verrons  ailleurs  comment  on  peut  rendre  compte 
de  leur  apparition;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  de  cette  recherche. 

L’irritation  des  membranes  muqueuses  et  leur 
inflammation  sont  une  cause  de  modification  pour 
la  mucosine  qu’elles  exhalent.  Ce  produit,  sou- 
vent tout-à-fait  supprimé  au  début  de  ces  états 
morbides,  devient  ensuite  plus  abondant  que  dans 
l’état  normal.  Il  éprouve  en  outre  quelques  chan- 
gemens  dans  ses  propriétés  physiques  : au  moment 
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du  rétablissement  de  l’exhalation  muqueuse , il  esl 
ordinairement  plus  aqueux  et  plus  limpide  que 
pendant  la  santé,  mais  il  acquiert  ensuite  une  con- 
sistance progressive,  et  devient  trouble,  blan- 
châtre , quelquefois  même  verdâtre.  Ces  altéra- 
rations  sont  sans  aucun  doute  la  conséquence  de 
modifications  survenues  dans  la  nature  chimique 
de  la  mucosine;  mais  ici  l’expérience  nous  aban- 
donne , et  il  ne  m’est  pas  possible  de  vous  dire 
en  quoi  la  composition  de  la  substance  dont 
il  s’asrit  est  changée  dans  l’état  inflammatoire  des 
tégumens  qui  la  fournissent. 

Ce  même  état  a quelquefois  aussi  pour  résulta  t 
l’exhalation  dune  mucosité  qui  se  coagule  et  se 
dépose  en  couches  membraniformes  sur  la  surface 
où  elle  est  produite;  c’est  ce  qu’on  voit  dans  le 
croup  et  dans  plusieurs  angines  qui  ont  reçu  à 
cause  de  cela  le  nom  d’angines  couenneuses  ou 
membraneuses.  On  observe  aussi , mais  rarement, 
quelque  chose  de  semblable  dans  quelques  inflam- 
mations intestinales  : quelques  arborisations  rou- 
ges , découvertes  parfois  dans  ces  productions 
pseudo-membraneuses,  ont  porté  beaucoup  de 
personnes  à croire  què  les  fausses  membranes 
étaient  susceptibles  de  s’organiser  ; mais  c’est  là 
une  opinion  contre  laquelle  je  m’élève  formel- 
lement, et  je  soutiens  qu’un  produit  proprement 
du.  n’est  jamais  susceptible  d’organisation  : la  mu- 
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eosinc  coagulée  qui  forme  des  pseudo-membranes 
muqueuses  est  une  matière  morte,  sans  aucun 
lien  organique  avec  1 économie,  ne  tenant  à la  sur- 
face de  celle-ci  que  paragglutination;  elle  ne  pré- 
sente qu’une  apparence  grossière  d’organisation, 
dont  il  est  facile  de  rendre  compte  par  la  manière 
dont  les  fluides  se  creusent  des  voies  et  se  répan- 
dent dans  tous  les  solides  où  l’on  parvient  à les 
faire  pénétrer  (1).  La  membrane  du  croup  n’est 
pas  plus  une  membrane  vivante  que  les  fausses 
membranes  des  poches  séreuses  , auxquelles  on 
attribuait  aussi  fort  mal  à propos  une  organisation. 

Différences  clans  La  série  animale.  Si  nous 
recherchons  maintenant  les  différences  que  nous 
présente  la  mucosine  selon  les  animaux,  uous 
verrons  quelles  sont  en  rapport  avec  le  dégré  de 
spécialisation  des  tissus  de  l’organisme.  Plus  le 
solide  animal  est  spécialisé,  et  moins  il  y a de 
parties  qui  produisent  la  mucosine  ; plus  au  con- 
traire il  se  rapproche  de  son  état  primitif , qui 
est  un  état  véritablement  muqueux,  et  plus  aussi 
l’exhalation  du  produit  dont  nous  parlons  est  gé- 
nérale. 

Dans  les  trois  premières  classes  d ’ ostéozoaires , 
cette  exhalation  n’a  lieu  qu’à  la  surlace  des  tégu- 

(1)  Il  n’y  a point  de  vaisseaux  dans  les  fausses  membranes  , il 
n’y  a que  des  stries  de  sang  exhalé,  qui  ont  pris  tout  naturelle- 
ment la  forme  arboriséc. 
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mens  des  voies  aeriennes  , et  des  voies  diges- 
tives, etc.  Mais  la  peau  n’en  est  jamais  le  siège 
dans  Jetât  normal. 

En  comparant  à cet  égard  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  reptiles , nous  trouvons  que  les 
premiers  l’emportent  sur  les  seconds  et  ceux-ci 
sur  les  troisièmes , par  l’abondance  de  la  matière 
muqueuse  que  fournit  le  tégument  interne. 

Dans  les  deux  dernières  classes  de  vertébrés, 
savoir  chez  les  amphibiens  et  chez  les  poissons , 
toute  la  surface  tégumentaire  est  couverte  de  mu- 
cosine.  Prenez  une  grenouille  ou  un  crapaud,  et 
vous  verrez  sortir  de  toute  leur  surface  externe  une 
énorme  quantité  de  matière  muqueuse,  plus  abon- 
dante, il  est  vrai , dans  quelques  points  de  cette 
surface,  parce  qu’il  s’y  trouve  des  cryptes,  mais 
fort  copieuse  aussi  dans  toutes  les  autres  parties. 
Les  poissons  vous  présentent  le  même  phénomène. 

Chez  les  entoniozoaires , nous  voyons  que  les 
insectes , animaux  tout-à-fait  aériens,  ne  four- 
nissent pas  de  mucosine  par  leur  enveloppe  ex- 
terne, qui  est  complètement  sèche  ; mais  leur  peau 
elle-même  est  constituée  par  une  matière  plus  ou 
moins  solide.  Ces  mêmes  animaux  ne  présen- 
tent que  peu  de  mucosité  intestinale.  Chez  les 
annélides  et  particulièrement  chez  les  hirudi- 
nées  on  retrouve  de  la  mucosine  à la  peau,  et 
'surtout  dans  l’intérieur  de  l’intestin. 
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Arrivés  aux  malacozoaires , nous  voyons  pré- 
dominer cette  matière  d’une  manière  remarqua- 
ble, car  tout  le  tissu  de  ces  êtres  n’est  lui-même 
qu’une  sorte  de  substance  muqueuse;  aussi  en 
sort-il  une  énorme  quantité  de  mucus.  Celui-ci 
entraîne  avec  lui  des  sels  calcaires  , ( du  car- 
bonate et  du  phosphate  de  chaux  ) qui  tantôt 
vont  former  ce  que  nous  nommons  une  coquille, 
et  tantôt  se  montrent,  sur  les  traces  de  l’animal, 
sous  l’aspect  de  stries  argentées,  après  la  dessicca- 
tion du  fluide  versé  parce  dernier  sur  son  passage. 

Si  nous  passons  ensuite  aux  actinozoaires,  nous 
trouverons  la  même  abondance  de  fluide  muqueux, 
ce  qui  est  également  en  rapport  avec  la  consistance 
et  l’organisation  de  leur  tissu.  Ces  animaux  ver- 
sent sur  toutes  les  portions  molles  de  leur  surface 
une  si  grande  quantité  de  mucosine,  qu’on  est 
obligé  de  les  mettre  dans  plusieurs  eaux  avant 
de  pouvoir  les  placer  dans  l’esprit  de  vin , sans 
avoir  à craindre  qu’ils  altèrent  cette  liqueur. 
Les  holothuries , les  étoiles  de  mer , les  méduses, 
les  actinies,  les  pennatules,  etc.,  sont  toutes  dans 
ce  cas. 

Enfin  les  animaux  tout.-cà-fait  simples  , les 
éponges  par  exemple,  et  quelques  autres  espèces, 
ne  sont  plus  eux-mêmes  qu’une  sorte  de  muco- 
sine plus  ou  moins  solidifiée,  etquelquefois  telle- 
ment molle,  que  la  forme  de  ces  êtres  change  à 
chaque  instant , par  l’influence  des  circonstances 
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extérieures.  On  conçoit  que  ces  organismes  iour- 
nisscnl.  une  grande  quantité  de  fluide  muqueux, 
et  que  ce  serait  les  réduire  presque  à rien  que  de 
leur  enlever  toutcelui  qui  se  trouve  dans  leur  tissu . 

5°  De  la  phosphorinei 

Je  passe  maintenant  à l’examen  d’un  autre  pro- 
duit liquide,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  plios- 
pliorine , et  dont  je  ne  parlerais  pas,  tant  nous 
savons  peu  de  choses  à son  sujet,  si  je  ne  tenais  à 
vous  présenter  une  liste  de  ces  substances  aussi 
complète  que  possible,  afin  de  vous  montrer  où 
en  est  l’édifice  de  la  science,  et  de  vous  engager 
par  là  à, y apporter  des  matériaux. 

La  phosphorine  est  une  substance  liquide 
exhalée  soit  par  la  totalité , soit  par  certains  points 
seulement  de  la  surface  de  quelques  animaux,  et 
qui  donnelieu  chez  ces  êtres  au  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  phosphorescence,  phénomène  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  très-remarquable , 
et  a beaucoup  attiré  l’attention  des  physiciens, 
sans  qu’ils  aient  pu  cependant  jamais  l’étudier 
d’une  manière  un  peu  complète.  On  entend  par- 
phosphorescence  l’éclat  lumineux  que  jettent 
certains  corps  quand  ils  sont  plongés  dans  l’ob- 
scurité, et  sans  qu’ils  se  trouvent  en  état  de  com- 
bustion j celle  dénomination  vient  de  ce  que  le 

6. 
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phosphore  exposé  à l’air  dans  un  lieu  sombre  se 
montre  aussi  lumineux  à la  manière  de  ces  corps. 
Mais  il  n’y  a pas  exacte  parité  entre  ce  dernier 
phénomène  et  le  précédent,  car  la  lumière  que 
donne  le  phosphore  est  le  résultat  d’une  vérita- 
ble combustion  déterminée  par  son  contact  avec 
l’air,  et  rien  ne  porte  à croire  que  les  animaux 
phosphorescens , ni  que  le  bois  pourri , qui  est 
également  éclairé  pendant  la  nuit , soient  dans  le 
meme  cas  que  la  substance  élémentaire  dont  je 
viens  de  parler. 

Il  faut  donc  distinguer,  de  l’espèce  de  phospho- 
rescence dont  il  va  être  question  : 

i°.  L’éclat  de  l’œil  de  certains  animaux  dans 
l’obscurité,  phénomène  qui  est  certainement  dû  à 
une  simple  réflexion  de  la  lumière,  car  il  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  certaines  positions  de  l’obser- 
va teur  par  rapport  à l’œil  du  chat  ou  du  mammifère 
observé  ; 

2°.  La  phosphorescence  de  la  pierre  de  Bolo- 
gne qui  est  produite  par  l’insolation,  et  qui  sem- 
ble résulter  d’un  mouvement  moléculaire. 

3°.  La  lueur  dubois  pourri  etmême  des  feuilles 
à ce  même  état,  phénomène  que  quelques  personnes 
ont  attribué  à une  sorte  de  combustion  ; 

4°.  La  phosphorescence  des  poissons  et  même 
celle  delà  chair  d’autres  animaux  à un  certain  état 
de  putréfaction,  quoiqu’il  soit  facile  de  remarquer 
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que  ce  phénomène  est  certainement  produit 
par  une  sorte  d’humeur,  résultat  de  la  décom- 
position putride. 

Jepense  qu’on  doitattribuer  laphosphorescencc 
des  animaux  vivans  à une  matière  fluide,  qui  est 
exhalée  par  leur  peau  toute  entière , ou  par  quel- 
ques parties  seulement  de  celte  membrane , et 
qu’il  est  assez  facile  de  recueillir  avec  le  doigt 
chez  quelques  espèces  où  cette  exhalation  a une 
grande  énergie. 

Caractères  physiques . Cette  matière,  que  nous 
nommons  la  phosphorine  est  blanchâtre  ou  gri- 
sâtre, plus  oumoins liquide,  gélatineuse  ou  granu- 
leuse , à peu  près  semblable  au  pus  sous  le  rapport 
de  sa  consistance  comme  aussi  sous  celui  de  sa 
couleur.  Tant  qu’elle  est  fluide  elle  est  lumineuse; 
mais  quand  on  la  dessèche  elle  perd  cette  propriété 
caractéristique,  et  donne  un  résidu  granuleux.  La 
nécessité  de  l’état  fluide  de  la  phosphorine  pour 
qu’elle  fournisse  de  la  lumière  nous  explique  pour- 
quoi nous  trouvons  toujours  les  animaux  phospho- 
rescens  dans  des  circonstances  où  la  dessiccation 
ne  peut  se  faire.  Ils  habitent  tous  soit  des  herbages 
humides,  soit  la  surface  des  mers,  etc. 

Caractères  chimiques.  Les  chimistes  ont  négligé 
d’étudier  la  phosphorine.  Je  crois  cependant 
que  l’auteur  d’un  mémoire  sur  lés  vers-lui- 
sans  a fait  quelques  recherches  sur  la  composi- 
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tion  de  la  matière  phosphorescente  de  cet  ani- 
mal , et  qu’il  dit  avoir  trouvé  beaucoup  de  rap- 
port entre  cette  matière  et  le  mucus  ; je  n’oserais 
cependant  vous  assurer  de  l’exactitude  de  ce  fait. 

Différences  selon  les  parties  du  corps.  Tout 
ce  que  nous  savons  sur  les  différences  qu’offrent 
les  diverses  régions  de  la  peau  à l’égard  de  l’exha- 
lation de  la  phosphorine , c’est  que,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , cette  exhalation  est  tantôt  géné- 
rale , et  tantôt  restreinte  à des  endroits  déterminés 
du  tégument.  Dans  les  pennatules,  et  générale- 
ment dans  les  animaux  phosphorescens  les  plus 
inférieurs,  toute  la  surface  du  corps  fournit 
cette  matière , tandis  que  dans  les  espèces  plus 
élevées,  notamment  dans  les  insectes,  il  n’y  a 
que  quelques  points  limités  de  cette  surface 
qui  en  exhalent. 

Différences  selon  les  âges.  Il  est  remar- 
quable que  la  phosphorescence  ne  s’observe  pas 
dans  le  premier  âge,  mais  seulement  quand  l’ani- 
mal a acquis  son  développement. 

Différences  selon  les  sexes.  Les  femelles  exha- 
lent beaucoup  plus  de  matière  lumineuse  que  les 
mâles;  ceux-ci  en  fournissent  même  fort  peu, 
du  moins  dans  les  lampyres,  où  elle  a été  le  plus 
étudiée.  L’abondance  de  cette  matière,  chez  les 
femelles , surtout  à l’époque  des  amours,  parait 
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être  en  rapport  avec  les  besoins  où  elles  étaient 
d’avertir  les  mâles  quelles  sont  disposées  à l’ac- 
couplement et  à la  fécondation. 

Nous  ne  savons  rien  du  tout  sur  les  différences 
que  Les  maladies  peuvent  déterminer  dans  l’état 
de  la  phospliorine 

Différences  selon  les  animaux.  Aucun  ani- 
mal vertébré  ne  nous  présente  la  moindre  trace 
de  phosphorescence , du  moins  pendant  sa  vie , 
car  les  poissons  morts,  et  parmi  eux  je  citerai 
surtout  le  maquereau,  deviennent  quelquefois 
lumineux  par  suite  d’une  décomposition  cada- 
vérique. Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  chercher  de 
la  pliosphorine  dans  la  première  grande  divi- 
sion du  règne  animal. 

Mais  si  nous  passons  aux  invertébrés,  nous 
trouvons  déjà  ce  produit  chez  les  hexapodes.  11 
existe  d’ahord  une  espèce  de  laupin  , de  Cayenne, 
qui  porte  sur  les  parties  latérales  du  corcelet 
deux  taches  jaunes  d’où  part  une  lumière  assez 
vive  pour  permettre  de  lire  des  caractères  assez 
lins. 

Chez  un  autre  genre  d’insectes,  les  lampyres, 
ce  n’est  plus  au  thorax  comme  dans  le  précédent, 
mais  de  chaque  côté  de  l’extrémité  de  l’ahdomen, 
que  se  trouve  la  matière  phosphorescente.  Elle  y 
fo  rme  deux  ou  trois  petites  plaques  arrondies 
plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins  épaisses, 
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suivant  la  vigueur  de  l’animal.  Dans  les  Julgores 
cette  matière  recouvre  toute  la  partie  de  la  tête 
qui  proêmine  sous  la  forme  d’un  grand  museau  , 
c’est  pourquoi  on  a nommé  cet  animal  porte-lan- 
terne. La  partie  dont  je  parle,  et  que  je  dessine 
ici  sur  le  tableau , est  tellement  lumineuse  qu’il 
suffit  d’un , ou  tout  au  plus  de  deux  Julgores 
pour  éclairer  une  chambre  et  pour  permettre  de 
lire  très-bien  des  caractères  assez  fins.  Il  y a 
long-temps  que  M11*  Sybille  de  Mérian,  a ob- 
servé et  nous  a fait  connaître  la  phosphorescence 
de  ces  insectes,  que  je  regrette  de  n’avoir  encore 
pu  voir  à l’état  frais.  Jevous  montre  ici  un  animal 
de  la  même  classe,  originaire  de  la  Chine,  qui  est 
aussi  phosphorescent,  du  moins  à ce  que  l’on  sup- 
pose, car  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  d’observation 
positive  à son  égard. 

11  y a en  Italie  des  lucioles,  espèce  de  lampyres 
ailés  (1),  qui  sont  remarquables  par  leur  grande 
phosphorescence,  et  comme  ces  animaux  volent 
avec  beaucoup  de  rapidité,  on  les  prendrait  aisé- 
ment pour  ce  qu’on  appelle  des  étoiles  tombantes. 

Il  n’y  a donc  pas,  comme  vous  le  voyez,  un 
grand  nombre  d’hexapodes  pliosphorescens. Quant 
à desoctopodes  ( arachnides  ),  je  n’en  connais  pas 
qui  le  soient. 


(i)  Lornpyris  luciola.  Fabr. 
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Vous  aurez  sans  doute  lu  quelque  chose  sur  la 
phosphorescence  de  la  mer,  et  vous  connaissez 
peut-être  les  discussions  qui  ont  lieu  entre  les 
marins,  les  physiciens  et  les  naturalistes  sur  la 
cause  de  ce  phénomène  , que  les  uns  attribuent 
à la  collision  même  des  vagues,  et  du  bâtiment; 
les  autres  à la  présence  d’une  matière  animale  , 
résultat  d’une  décomposition  , d’autres  enfin  à 
de  petits  animaux  lumineux.  Je  partage  ce  der- 
nier avis,  car,  dans  les  endroits  où  j’ai  vu  de  l’eau 
phosphorescente , en  l’examinant  avec  attention 
j’y  ai  trouvé  une  foule  d’animalcules  d’une  ténuité 
extraordinaire.  Au  Havre,  on  rencontre  un  petit 
animal  phosphorescent  fort  singulier,  qui  semble 
n’avoir  qu’une  tête  et  une  queue,  et  qui  est  d’une 
transparence  remarquable;  cet  animal  commu- 
nique à l’eau  sa  propriété  lumineuse,  qu’elle 
perd  quand  elle  a été  filtrée,  ce  qui  prouve  bien 
que  cette  propriété  est  due  à la  présence  d’un 
produit  particulier  de  l’organisme. 

Dans  la  Méditerrannée  on  trouve,  de  petits 
crustacés  phosphorescens , comme  nous  l’apprend 
M.  Yiviani,  dans  un  traité  ex  projesso , sur  la 
phosphorescence  de  la  mer.  Dans  certaines  cir- 
constances les  lombrics  sont  aussi  éclairés,  et 
cela  par  une  matière  exhalée  à la  surface  de 
leur  corps,  ainsi  que  le  prouve  la  cessation  de  leur 
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état  lumineux , après  qu’on  a promené  le  doigt 
sur  cette  surface. 

Un  assez  grand  nombre  d’autres  chétopodes 
sont  aussi  phospliorescens,  surtout,  à ce  qu’il 
parait,  dans  leur  jeune  âge  : une  espèce  de  né- 
réide a même  tiré  son  nom  de  cette  propriété. 

Nous  trouvons  la  phosphorescence,  et  nous 
devons,  par  conséquent,  admettre  aussi  l’existence 
de  la  phosphorine  chez  un  certain  nombre  de 
mollusques , notamment  chez  des  espèces  infé- 
rieures de  bivalves,  par  exemple  dans  les  pko- 
lades,  et  les  pyrosomes.  Ici  la  matière  lumineuse 
n’est  plus  bornée,  comme  elle  l’est  chez  les  in- 
sectes, aune  partieseulement  du  corps  del’animal, 
mais  elle  le  recouvre  en  totalité. 

Parmi  les  actinozoaires  il  y a beaucoup  d’es- 
pèces phosphorescentes , vous  trouverez  une  foule 
d’astéries  dans  ce  cas  ; j’en  dirai  autant  des  pen- 
natules qui , sous  ce  rapport,  sont  véritablement 
remarquables.  L’humeur  qui  est  exprimée  de 
leur  corps  et  surtout  de  celui  de  leurs  polypes  est 
tellement  lumineuse  dans  les  circonstances  conve- 
nables, que  l’animal  paraît  tout  en  feu.  J’ai  eu 
souvent  l’occasion  devoir  ce  phénomène  , dont  je 
vous  parlerai  plus  tard,  mais  je  n’ai  pu  examiner 
convenablementla  nature  du  fluide  qui  leproduit. 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
sur  la  phosphorine  considérée  dans  la  série  ani- 
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inale.  Malheureusement  je  n’ai  pu  que  vous  énu- 
mérer quelques-uns  des  êtres  chez  lesquels  on  la 
rencontre;  mais  il  me  serait  tout-à-fait impossible 
aujourd’hui  de  vous  dire  quelle  différence  cette 
matière  offre  dans  ses  caractères  chimiques,  etc., 
selon  les  animaux  chez  lesquels  on  l’observe.  Je 
passe  maintenant  à l’histoire  d’un  autre  produit 
liquide. 

4°  De  la  Ciyptosine . 

La  mucosine  dont  nous  avons  fait  précédem- 
ment l’histoire  est,  comme  très  vraisemblable- 
ment aussi  la  phosphorine , exhalée,  transpirée  à 
la  manière  de  la  sueur  par  le  tissu  même  du 
tégument.  La  cryplosine , qui  semble  se  con- 
fondre avec  elle,  du  moins  par  ses  caractères 
extérieurs,  n’est  pas  produite  de  la  même  ma- 
nière , et  c’est  ce  qui  fait  que  j’ai  cru  devoir  l’en 
distinguer,  et  la  décrire  à part.  J’entends,  sous  le 
nom  de  cryptosine , le  liquide  que  secrétent  les 
petits  organes  appelés  cryptes,  qu’on  trouve  dissé- 
minés en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  toute 
l’étendue  du  canal  intestinal.  Ce  liquide  ressem- 
ble beaucoup  à la  mucosine,  mais  je  ne  pense 
pas  cependant  qu’il  soit  tout-cà-fait  de  la  même 
nature  qu’elle,  et  je  ne  mets  pas  en  doute  que 
1 analyse  comparée  de  ces  deux  produits  ne  fasse 
reconnaître  entre  eux  des  différences  réelles. 
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Malheureusement  cette  analyse  n’a  pas  été  laite, 
et  même  on  a constamment  confondu  la  matière 
muqueuse  exhalée  par  le  tégument  interne  avec 
la  matière  muqueuse  sécrétée  par  les  cryptes 
dont  ce  même  tégument  est  parsemé. 

11  suit  nécessairement  de  là  que  je  n’ai  rien  de 
particulier  à vous  dire  sur  la  cryptosine;  l’étal 
de  la  science  me  réduit  à appeler  sur  elle  l’atten- 
tion des  physiologistes  , des  pathologistes  et  des 
chimistes,  afin  qu’ils  l’étudient  d’une  manière 
spéciale.  En  pathologie  on  a bien  su  faire,  dans 
ces  derniers  temps  la  différence  des  maladies  qui 
ont  leur  siège  dans  les  cryptes  mucipares  de  l’in- 
testin, et  de  celles  qui  atteignent  la  membrane 
muqueuse  elle-même.  On  a même  proposé  une 
dénomination  pour  désigner  les  premières,  et 
notamment  l’inflammation  souvent  ulcérative 
des  cryptes  qui  forment  les  plaques  dites  de 
Peyer.  (1)  Il  faudra  maintenant  qu’on  distingue 

(i)  Il  y a long-temps  que  dans  mes  cours,  j’ai  établi  que  les 
trois  quarts  des  affections  des  gros  intestins  commencent  par  de 
véritables  aphtes,  c’est-à-dire  par  des  ulcérations  des  cryptes  de 
cette  portion  du  canal  alimentaire. 

J’ai  remarqué  aussi  qu’on  pouvait  tirer  des  plaques  de  Payer 
un  caractère  zoologique  excellent  pour  la  distinction  des  espèces, 
dans  toute  la  série  des  mammifères , des  oiseaux  et  das  reptiles. 
Examinez  successivement  ces  plaques  chez  le  loup,  chez  i'ours,  etc., 
vous  leur  trouverez , dans  chaque  espèce,  une  disposition  par- 
ticulière. 
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aussi  Jes  produits  tant  physiologiques  que  patho- 
logiques des  cryptes,  de  ceux  delà  membrane  té- 
gumentaire  elle-même.  Pour  le  moment  conten- 
tons-nous, à défaut  de  mieux,  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  diverses  parties  de  la  surface  tégu- 
men taire  où  se  trouvent  des  cryptes;  nous  ver- 
rons en  même  temps  par  là  qu’il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  se  procurer,  dans  plusieurs  de  ces  parties, 
de  la  cryptosine  à peu  près  sans  mélange  d’autres 
produits. 

Outre  les  cryptes  isolés  qui  se  rencontrent 
épars  dans  tout  le  canal  intestinal,  nous  trouvons, 
comme  vous  le  savez,  des  agglomérations  de  ces  or- 
ganes dans  quelques  points  des  tégumens.  Chez 
l’homme  les  principales  masses  crypteuses  sont  : 
les  amygdales  , dontle  produit  est  versé  dans  l’ar- 
rière bouche,  où  il  se  mêle  inévitablement  avec  la 
salive,  ainsi  qu’avec  la  mucosineet  la  sueur  buc- 
cales (1);  les  glandes  de  Peyer,  dont  le  fluide 
seraitencore  plusdifficile  à obtenir  isolement  que 
celui  des  amygdales,  du  moins  dans  l’état  de  santé. 
Chez  leléphant,  ilyaàla  partieinterne del’orcille 


(1)  Les  cryptes  si  développes  du  ventricule  succenturier  des 
oiseaux  herbivores  , tels  que  les  oies,  doivent  aussi  produire  une 
grande  quantité  de  cryptosine,  qui  peut-être  offre  un  caractère 
particulier.  Quant  au  suc  gastrique  , je  suis  beaucoup  plus  porté 
à le  regarder  comme  une  véritable  sueur,  que  comme  produit 
par  des  cryptes. 
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un  enfoncement  plus  ou  moins  considérable,  dans 
lequel  vous  trouvez  des  masses  de  cryptes  qui  ver- 
sent un  fluide  très-abondan  t à l ’époque  du  rut,  sur- 
tout chez  les  individus  mâles.  Dans  les  chameaux 
vous  verrez,  à la  racine  de  la  tête,  une  masse 
de  cryptes  qui  versent  un  fluide  remarquable 
par  son  odeur,  et  qu’on  doit  regarder  comme  une 
modification  du  produit  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

Le  pécari , petite  espèce  de  cochons  de  l’Amé- 
rique méridionale,  porte  à la  surface  de  son  dos 
une  niasse  de  cryptes  qui  versent  leur  produit 
dans  une  poche  commune  ; ce  produit  est  encore 
un  fluide  du  même  genre  que  celui  des  cryptes  cu- 
tanés, mais  sur  la  nature  duquel  les  chimistes  ne 
nous  ont  pas  encore  éclairé.  Chez  les  Salamandres , 
il  y a sur  chaque  partie  latérale  de  la  tête  une  masse 
glanduleuse  composée  évidemment  de  cryptes  mu- 
cipares,  et  percée  d’un  grand  nombre  de  pores, 
tqui  versent  une  énorme  quantité  d’un  produit 
liquide  auquel  l’analyse  nous  ferait  sans  doute 
reconnaître  des  caractères  dignes  de  tout  notre 
intérêt.  La  même  chose  s’observe  chez  les  cra- 
pauds : outre  la  masse  glanduleuse  qu’ils  ont  à 
côté  de  chaque  oreille,  et  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  n’est  nullement  l’analogue  de  la  glande 
parotide  , comme  on  l’a  voulu  ? ces  animaux 
portent  sur  le  dos  un  bon  nombre  de  tubercules 
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formés  aussi  par  des  cryptes,  et  qui  fournissent 
un  fluide  blanchâtre.  On  a exagéré  les  propriétés 
nuisibles  de  cette  matière,  on  la  regardée  à tort 
comme  vénéneuse;  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
qu’elle  est  d’une  certaine  àcreté,  et  que  mise  en 
contact  avec  unepeau  fine  et  délicate,  comme,  par 
exemple,  celle  des  femmes  et  des  enfans,  elle  y 
détermine  une  éruption  assez  considérable. 
M.  Pelletier  a fait  l’analyse  du  prétendu  venin  des 
crapauds,  et  nous  assure  y avoir  trouvé  un  acide 
sui  generis. 

D’après  le  peu  que  je  viens  de  vous  citer  sur  le 
produit  des  organes  connussousle  nom  de  cryptes , 
répandus  en  amas  plus  ou  moins  considérables, 
soit  à la  peau,  soit  à la  surface  intestinale,  vous 
voyez  combien  il  reste  encore  de  recherches  à 
faire  pour  fournir  à la  physiologie  les  élémens 
nécessaires  à la  solution  des  différentes  questions 
dont  elle  s’occupe.  Malheureusement  ce  genre  de 
recherches  est  d’une  très-grande  difficulté,  d’abord 
en  lui-mème , et  ensuite  en  ce  que  les  physiolo- 
gistes n’ont  pas  toujours  su  invoquer  les  secours 
de  la  chimie  à propos  et  d’une  manière  conve- 
nable. Espérons  que  l’indication  des  lacunes 
nombreuses  qui  nous  restent  à remplir  servira 
à diriger  les  travaux  ultérieurs  des  chimistes. 
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Messieurs  , 


En  suivant  l’ordre  que  j’ai  assigné  aux  produits 
liquides,  dans  le  tableau  que  je  vous  en  ai  donné, 
j’arrive  à une  substance  dont  il  n’a  jamais  élé 
question  dans  les  ouvrages  de  physiologie,  et 
sur  laquelle  il  est  bon  que  nous  disions  quelque 
chose  ; cette  substance  est  la  soie  ou  , pour  la 
désigner  par  un  nom  plus  en  rapport  avec  notre 
nomenclature,  la  sérine. 

5°  De  la  Sérine. 

La  soie  a plus  d’un  titre  à notre  intérêt  ; elle  v 
a droit,  non-seulement  sous  le  rapport  de  son 
origine  et  de  sa  nature,  mais  aussi  par  le  rôle 
important  qu’elle  joue  dans  nos  arts  économiques. 

Il  faut  entendre  par  la  soie  ou  la  sérine  un 
produit , liquide  au  moment  de  sa  formation  , 
filant,  transparent , qui  se  coagule  dès  qu’il  est  en 
contact  avec  l’air,  et  qui  constitue  les  fils  dont  se 
compose  le  cocon  des  chenilles  des  bombyces 
(vulgairement  appelés  vers  à soie),  les  toiles  et 
la  coque  des  œufs  des  araignées. 
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Vous  avez  sans  doute  lu,  dans  les  ouvrages 
d’histoire  naturelle,  la  description  des  organes 
producteurs  de  la  soie,  tant  chez  les  larves  de 
homhyces  que  chez  les  araignées,  etc.,  et  vous 
vous  rappelez  que,  chez  les  premières,  ce  produit 
<?st  sécrété  par  deux  organes  glanduleux , formés 
chacun  d’un  conduit  filiforme  plus  ou  moins  con- 
tourné sur  lui-même,  s’élargissant  de  sa  terminai- 
son à son  origine  postérieure  , qui  semble  former 
une  sorte  de  réservoir  ; vous  savez  que  ces  organes 
s’abouchent  en  formant  un  canal  unique  qu’on 
nomme  la  filière,  et  qui  va  s’ouvrir  en-dessous  et 
à la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  inférieure, 
en  constituant  là  une  espèce  de  petit  bec. 

Vous  n’ignorez  pas  non  plus  que,  lorsque  l’ani- 
mal se  dispose  à se  métamorphoser,  il  s’attache 
aux  feuilles  ou  à d’autres  objets  à l’aide  des  fils 
soyeux  sécrétés  par  les  organes  dont  nous' venons 
de  parler,  et  qu’il  se  construit  ensuite,  en  pour- 
suivant cette  sécrétion,  une  demeure,  ou  cocon, 
filée  ordinairement  d’un  seul  trait,  et  composée  , 
par  conséquent,  d’un  fil  unique  contourné  une 
multitude  de  fois  sur  lui-même  de  dedans  en 
dehors. 

Chez  les  araignées , l’organe  producteur  de  la 
soie  ne  diffère  de  celui  des  larves  de  homhyces, 
qu’en  ce  qu’il  se  trouve  à l’anus  au  lieu  d’être  à la 
bouche,  et  qu  il  est  beaucoup  plus  compliqué  : 
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en  effet , les  organes  sécréteurs  en  forme  de  cæ- 
cums , et  fortement  repliés,  sont  d’abord  au 
nombre  de  trois  de  chaque  côté;  mais  ensuite  de 
chacun  d’eux  partent  une  infinité  de  canaux  ex- 
créteurs qui  vont  se  terminer  aux  pores  dont 
sont  percées  les  deux  paires  de  mamelons  qui 
existent  un  peu  avant  l’anus  des  araignées.  Réau- 
mur  porte  le  nombre  de  ces  pores  à plus  de  mille 
pour  chaque  mamelon,  ce  qui  fait  pour  la  tota- 
lité plus  de  quatre  mille.  Ainsi  un  fil  d’araignée 
est  le  résultat  de  l’union  de  quatre  mille  fila- 
rnens  simples;  mais  ce  ne  serait  là  véritablement 
qu’une  différence  peu  importante  pour  nous,  du 
moins  en  ce  moment  où  nous  n’avons  égard 
qu’au  produit,  s’il  était  bien  certain  que  la  na- 
ture de  la  soie  des  bombyees  ne  différât  pas  de  celle 
des  araignées. 

Caractères  physiques.  Si  nous  analysons  main- 
tenant les  propriétés  de  cette  soie , nous  trouvons 
quelle  sort  de  l’organisme  sous  la  forme  de  fila- 
mens,  dont  le  diamètre  varie  selon  le  calibre  de 
la  filière.  Dans  les  vers  à soie  ce  diamètre  est  plus 
gros  que  chez  les  araignées,  où  il  est  d’une  ex- 
trême ténuité..  Les  physiciens  ont  évalué  cette  té- 
nuité; dans  les  bombyees,  le  fil  de  soie  est  d’un 
centième  de  millimètre,  et  encore  peut-il  être 
considéré  comme  double  de  ce  qu’il  était  à la  ter- 
minaison de  chaque  organe  producteur;  mais 
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dans  le  lil  d’araigaée  ce  diamètre  doit  être,  au 
moins  , six  fois  moindre,  puisque  chaque  fil  peut 
être  considère  comme  composé  de  six  fils  simples 
sortant  chacun  d’une  filière  correspondante.  Mais 
comme  chaque  fil  sortant  d’un  mamelon  est  lui- 
même  formé  d’au  moins  mille  fils  élémentaires 
d’après  l’estimation  de  Réaumur,  on  voit  donc 
quelle  ténuité  énorme  doit  être  celle  du  fil  que 
l’on  trouve  dans  les  canaux  excréteurs  sortant  des 
organes  sécréteurs , pour  se  rendre  aux  pores  des 
mamelons.  Cette  finesse  est  évidemment  bien 
supérieure  encore  à celle  de  i/i2ooc  de  milli- 
mètre que  Wollaston  est  parvenu  à obtenir  avec 
le  platine,  par  un  procédé  aussi  ingénieux  que 
certain. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  évaluations,  je  vous 
dirai  que,  soit  qu’on  la  regarde  à l’œil , ou  qu’on 
ait  recours  au  microscope,  la  soie  se  présente 
toujours  comme  une  matière  homogène  parfaite- 
ment transparente  , d’apparence  gélatineuse.  En 
l’extrayant  immédiatement  du  corps  de  l’animal , 
vous  vous  convaincrez  qu’elle  est  produite  à l’état 
liquide,  et  que  la  consistance  qu’elle  a plus  tard 
lient  à sa  dessiccation  par  suite  du  contact  de 
l’air.  On  n’aperçoit  dans  ce  produit  aucune  trace 
de  globule _,  ni  de  disposition  celluleuse;  rien  qui 
interrompe  son  uniformité  ni  sa  transparence. 

D’après  les  expériences  de  Réaumur,  il  paraît 
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qu’il  y a une  certaine  différence  entre  la  soie  des 
bombyces  et  celle  des  araignées.  Celle-ci  est  de 
la  même  couleur  que  celle-là;  mais  elle  se  casse 
si  on  la  plie  jusqu’à  un  certain  point  quand  elle 
est  bien  desséchée.  Elle  a aussi  beaucoup  moins 
de  force;  car  les  expériences  de  Réaumur  ont 
montré  que  les  fils  de  soie  des  bombyces  résistent 
à un  poids  cinq  fois  plus  considérable  que  ceux 
des  araignées.  Ceux-ci  sont  aussi  beaucoup  plus 
crépés  et,  par  conséquent,  l’étoffe  qu’on  peut  en 
faire  , moins  lustrée. 

Caractères  chimiques.  Il  paraît  que  les  chi- 
mistes ont  éprouvé  beaucoup  de  difficulté  pour 
analyser  la  soie.  La  plupart  d’entr’eux  considèrent 
ce  produit  comme  une  sorte  de  mucus  ; mais  nous 
savons  qu’on  donne  ce  nom  à beaucoup  de  sub- 
stances qu’on  ne  connaît  pas,  et  dont  l’identité 
et  la  simplicité  ne  sont  rien  moins  qu’établies  ; 
on  appelle  mucus  des  matières  qu’on  ne  sait  pas 
définir  autrement.  M.  Chevreul  a commencé  des 
travaux  sur  la  nature  chimique  de  la  soie,  en 
vue  de  perfectionner  l’art  de  la  teindre.  Il  est 
probable  que  ses  tentatives  lui  donneront  des  ré- 
sultats très-in téressans ; jusqu’à  présent,  je  sais 
seulement  que  cet  habile  chimiste  a été  conduit 
à regarder  ce  produit  comme  différent  du  mucus. 

Nous  savons  en  outre  que  la  soie  n’est  point 
soluble  dans  l’eau , ni  dans  l’esprit  de  vin  ; quelle 
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donne  une  trcs-granclc  quantité  d ammoniaque  à 
la  distillation,  une  huile  rougeâtre  et  un  charbon 
très-léger  , comme  le  charbon  animal. 

La  toile  d araignée  paraît,  offrir  d’assez  grandes 
différences,  au  point  queM.  Gay-Lussac,  à en 
juger,  il  est  vrai , seulement  par  la  manière  dont 
elle  brûle,  pense  quelle  a du  rapport  avec  les 
substances  végétales.  Elle  brûle,  en  effet,  sans 
fondre,  ni  se  boursoufler,  sans  donner  cette  odeur 
de  corne  des  matières  animales,  et  la  cendre  qui 
en  résulte  a l’aspect  des  cendres  végétales. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  Sage, 
dans  une  analyse,  incomplète,  il  est  vrai,  qu’il  a 
donnée  d’une  toile  d’octopode,  connue  sous  le 
nom  de  hl  de  la  Vierge,  dit  positivement  qu’elle 
contient  une  grande  quantité  d’ammoniaque,  une 
huile  noire  et  épaisse,  et  un  charbon  renfermant 
une  assez  grande  quantité  de  fer  attirahle  à l’ai- 
mant. Mais  eet  octopode  paraît  ctre  un  Acare 
(A.  Telarius),  queM,  Latreille  range  dans  son 
tfcnre  Gamase. 

O 

Comme  la  sérine  est  sécrétée  dans  un  lieu  dé- 
terminé de  l’animal , il  ne  peut  être  question  à 
son  égard  de  différences  selon  les  parties.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  la  soie  des  cocons  d’arai- 
gnées diffère  sous  quelques  rapports  de  celle 
dont  ces  animaux  font  leurs  toiles.  Elle  est  beau- 
coup plus  forte,  plus  résistante;  ce  qui  peut, 


102 


COURS  DK  PH  YSIOLOG1  K. 


(8) 


au  reste ^ aussi  bien  provenir  du  nombre  des  fils 
élémentaires  que  de  la  nature  même  de  la  matière 
soyeuse. 

J’ignore  s’il  existe  des  différences  selon  les 
sexes.  Toutefois,  sans  rien  décider  à cet  égard, 
je  ne  crois  pas  probable  qu’on  en  observe  dans 
les  bombyees;  mais  il  y en  a peut-être  chez  les 
araignées.  En  effet , les  mâles  ne  peuvent  avoir 
la  soie  de  cocons , qui  est  plus  résistante , comme 
il  vient  d’être  dit. 

Quant  aux  différences  selon  les  circonstances 
hygiéniques , on  en  remarque  dans  la  qualité  de 
la  soie,  selon  que  l’animal  a été  nourri  de  telle 
ou  telle  substance.  La  force  des  filamens  de  sérine 
varie  beaucoup , à diamètre  égal , selon  que  les 
feuilles  dont  se  nourrit  le  ver  à soie  ont  crû 
dans  tel  ou  tel  terrain  ; ainsi  les  mûriers  qui 
croissent  dans  des  terres  sèches  fournissent  une 
nourriture  plus  appropriée  à ces  animaux  que 
ceux  qui  sont  plantés  dans  des  lieux  humides;  et 
par  suite  de  cela,  la  soie  que  donnent  les  vers  nour- 
ris avec  les  feuilles  des  premiers  vaut  mieux  que 
celle  qu’on  récolte  dans  les  circonstances  hygiéni- 
ques opposées.  C’est  un  fait  hors  de  doute,  mais 
à quoi  tient  cette  différence?  C’est  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  apprécié. 

Difféi'ences  dans  la  série.  Nous  ne  trouvons  de 
la  soie  que  chez  les  animaux  invertébrés , et  même 
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parmi  ceux-ci  nous  ne  connaissons  guère  que  des 
animaux  articulés  qui  en  sécrètent. 

On  compte  dans  plusieurs  familles  de  cette 
dernière  classe  des  espèces  qui  produisent  celle 
substance.  Il  en  existe , non-seulement  daos  la 
famille  des  lépidoptères,  dont  le  ver  a soie  lait 
partie,  mais  aussi  dans  celle  des  coléoptères  j et 
dans  un  grand  nombre  éé  hyménoptères  , qui  pas- 
sent à l’état  de  nymphe  sans  mouvement,  il  existe 
des  cocons  plus  ou  moins  considérables;  mais  je 
n’oserais  vous  dire  si  ceux-ci  formés  par  de  la  soie, 
sont  produits  par  un  organe  spécial , ou  s’ils  ne 
résultent  pas  d’un  mélange  de  matière  salivaire  et 
de  divers  corps  étrangers  agglutinés  ensemble  par 
celle-ci,  comme  c’est  à peu  près  le  eus  pour  le 
nid  des  hirondelles,  qui,  vous  le  savez,  est  un 
un  mélange  de  mucosine  et  de  substances  ter- 
reuses, etc. 

Parmi  les  octopodes , nous  trouvons  les  arai- 
gnées , qui  fournissent,  par  les  pores  nombreux 
dont  sont  percés  les  six  mamelons  de  leur  abdo- 
men , une  sorte  de  soie  , plus  fine  que  celle  des 
bombyees  , mais  en  meme  temps  moins  forte  et 
bien  plus  difficile  à employer  dans  les  arts , à 
cause  de  la  disposition  réticulée  que  lui  donne 
l’animal.  Mais  ce  qui  fait  surtout  qu’on  ne  fait 
pas  usage  de  celte  soie  , c’est  qu’il  faut  trop  de 
fdamens  d’araignées  pour  obtenir  des  fils  propres 
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ii  tisser.  Réaumur  nous  a donné  des  détails  inté- 
rèssans  sur  la  soie  d’araignées , par  suite  des  re- 
cherches du  président  Bon  sur  des  tissus  faits 
avec  cette  matière  , et  il  a montré  qu’il  était  im- 
possible qu’elle  put  suppléer  la  soie  des  bom- 
by  ces,  ce  qui  a dû  faire  abandonner  un  projet  de 
manufacture  que  Bon  avait  conçu.  Pareille  chose 
est  arrivée  à un  manufacturier  de  Paris,  qui  avait 
imaginé  de  nourrir  une  quantité  prodigieuse  d’a- 
raignées dans  une  chambre,  en  leur  donnant  des 
mouches.  Il  n’a  réussi  qu’à  avoir  assez  desoie  pour 
se  faire  une  paire  de  bas;  et  c’est  là  le  seul  objet 
qu’on  ait  jamais  fabriqué  avecla  matière  dont  il  est 
question.  Nous  ajouterons  que  , lors  même  que 
les  araignées  fourniraient  davantage  de  sérine,  on 
aurait  toujours  beaucoup  de  peine  à les  réunir  en 
grand  nombre  , parce  quelles  se  mangent  cn- 
tr’elles. 

Ces  animaux  se  servent  de  ce  produit  pour  y 
déposer  leurs  œufs  et  pour  les  envelopper  de  ma- 
nière à leur  procurer  la  chaleur  qui  leur  est  néces- 
saire pour  éclore.  Les  toiles  que  fabriquent  les 
araignées  leur  servent  en  outre  à prendre  , 
comme  dans  des  filets,  les  mouches  qui  viennent 
y toucher. 

Quelques acavides  du  genre  Gamase  produisent 
aussi  une  sorte  do  soie  ; mais  est-il  hors  de  doute 
que  ce  soit  réellement  à VA.  Telanus  que  soit 
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due  cette  substartcc  blanche  et  soyeuse  qu’on 
trouve  communément  dans  les  champs  en  au- 
tomne. 

Parmi  les  mollusques  on  ne  trouve  qu’une  es- 
pèce de  limace  qui  produise  quelque  chose  d’ana- 
logue à la  soie;  c’est  la  limace  filante , nommée 
ainsi  parce  qu’elle  se  suspend  aux  feuilles  à l’aide 
d’un  fil  qui  d’ahord  muqueux,  au  moment  de  sa 
production  , se  solidifie  à l’air,  et  prend  assez  bien 
l’apparence  d’un  filament  de  soie.  Mais  j ignore 
s’il  en  a autre  chose  que  l’apparence. 

On  a découvert  encore  dernièrement  un  petit 
genre  de  malacozo aires  gastéropodes  comchjlifè- 
res  qui  vitsur  les  fucus  des  tropiques,  et  qui  paraît 
filer  une  mucosité  abondante  qui  sert  à retenir 
cc-s  animaux  au  sol.  Cette  mucosité  est  insoluble 
dans  l’eau,  et  elle  s’attache  aux  doigts. 

On  a considéré  pendant  long- temps  , et  beau- 
coup d’auteurs  regardent  encore  comme  une  es- 
pèce de  soie  les  filamens  qui  constituent  le  bissus 
de  certains  malacozoaires  bivalves , tels  que  les 
moules  et  les  pinces  marines  : on  pensait  que  la 
matière  que  sécrète,  dit-on,  un  amas  glanduleux 
situé  à la  racine  du  pied  linguiforrae  de  ses  ani- 
maux était  filée  dans  la  cannelure  dont  cet  organe 
est  creusé  dans  sa  longueur.  Les  observations  de 
Poli  ont  démontré  que  celle  opinion  n’était  pas 
fondée,  et  que  les  fils  des  bissus  ne  sont  que  des 
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libres  musculaires  endurcies,  et  converties  en  ma- 
tière cornée.  On  peut , en  effet , en  suivre  la 
transformation  graduelle  depuis  l’endroit  où  elles 
se  séparent  en  faisceaux  musculaires , avec  tous 
les  caractères  delà  libre  contractile,  jusqu’à  leur 
élargissement  en  un  petit  disque  adhérent  au 
corps  étranger,  endroit  où  elles  semblent  n’être 
qu’une  matière  cornée. 

Nous  avons  terminé  l’histoire  de  la  soie , con- 
sidérée comme  un  des  produits  liquides  de  l’or- 
ganisme animal;  nous  voici  maintenant  arrivés  à 
ceux  de  ces  produits  qui  résultent  d’une  véri- 
table sécrétion  glanduleuse.  Je  commencerai  par 
vous  parler  des  larmes,  parce  quelles  forment, 
par  la  disposition  de  leur  organe  producteur , une 
transition  naturelle  entre  les  humeurs  exhalées  ou 
secrétées  par  des  cryptes,  comme  la  cryptosine 
et  la  sérine,  et  celles  qui  sont  séparées  par  les 
glandes  proprement  dites. 

6°  Des  larmes. 

Les  larmes , comme  vous  le  savez  parfaitement, 
sont  un  fluide  aqueux  qui  humecte  constamment 
la  surface  antérieure  du  glohe  de  l’œil  des  ani- 
maux aériens , et  qui  a le  double  avantage  d’en- 
tretenir la  cornée  transparente  dans  un  certain 
état  de  combinaison  aqueuse , et  d’entraîner  les 


(,.V,  PRODUITS  DU  LORGAMSiMK  ANIMAL.  IO7 

matières  qui,  en  s’attachant  à cet  organe,  s’op- 
poseraient à la  vision,  ou  pourraient  déterminer 
une  irritation  de  la  membrane  muqueuse  qui  le 
recouvre. 

Ce  fluide  est  sécrété  dans  l’homme  par  une 
espèce  de  petite  glande,  ressemblant  beaucoup  à 
un  amas  de  cryptes,  et  qui,  appliquée  contre  la 
paroi  supérieure  et  externe  de  1 orbite,  verse  son 
produit  sur  l’œil  par  un  certain  nombre  de  petits 
canaux  excréteurs. 

Ici  la  dénomination  vulgaire  peut  parfaitement 
être  adoptée,  à moins  que  pour  plus  de  régularité 
on  ne  croie  convenable  de  lui  substituer  celle  de 
lacryme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  produit  de  l’organisme  a 
été  le  sujet  d’un  assez  grand  nombre  de  recher- 
ches de  différente  nature,  mais  peut-être,  en 
général  assez  superficielles  , et  presque  constam- 
ment faites  sur  l’espèce  humaine.  Les  larmes  sont 
en  effet  beaucoup  plus  abondantes  dans  l’homme 
que  dans  les  animaux,  même  les  plus  élevés,  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  dans  un  rapport  évident  avec  les 
affections  morales. 

Caractères  physiques . Ces  larmes  sont  inco- 
lores, limpides,  transparentes,  uu  peu  plus  denses 
que  l’eau , en  raison  des  sels  qu’elles  tiennent  en 
dissolution. 
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Caractères  organoleptiques . Elles  ont  une  très- 
légère  odeur  animale , et  une  saveur  sensiblement 
salée. 

Caractères  chimiques.  Ce  produit  reagit  à la 
manière  des  alcalis  sur  le  sirop  de  violette.  Il  se 
compose  d’une  très-grande  quantité  d’eau , de 
quelques  sels  et  d’une  matière  animale  regardée 
comme  du  mucus  y et  qui  pourrait  bien  venir  de 
la  sécrétion  muqueuse  de  la  conjonctive.  Les  pro- 
portions de  ces  divers  élémens  des  larmes  sont 
évaluées  comme  il  suit  : 


Eau 96,0 

Matière  solide  0.4 

Mucus 00,1 

%d  ro-chlorate  de  soude  . . . . 00, .> 

Phosphate  de  chaux 00,2 

Phosphate  de  soude 00 ,4 

Soude  libre..  .......  00, 5 

i triOüà  x >)  c . • * * • • * • * 3 . 


On  a encore  admis,  dans  la  composition  de  ce 
liquide,  du  gluten,  de  la  soude,  de  là  potasse  libre, 
etc.  ; mais  je  remarquerai , à l’égard  de  la  pre- 
mière de  ces  substances,  qu’il  y a encore  tant  d’in- 
certitude sur  ce  qu’il  faut  penser  des  principes 
immédiats,  et  sur  leur  constante  identité , que  ce 
n’est  peut-être  rien  préciser  que  de  dire  qu’il  y 
a du  gluten  dans  la  composition  d’une  matière 
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organique  quelconque,  sans  avoir  bien  defini 
d’abord  ce  qu’on  entend  par  gluten. 

Différences.  On  a presque  complètement  né- 
gligé l’étude  des  modifications  que  peut  ofirir  le 
produit  qui  nous  occupe , etl’on  s’est  encore  moins 
mis  en  peine  de  rechercher,  par  le  secours  de  l’a- 
nalyse chimique,  en  quoi  consistaient  celles  de 
ces  modifications  qui  ont  clé  aperçues. 

Différences  suivant  les  parties.  Dans  un  assez 
grand  nombre  d’animaux,  l’appareil  sécréteur  des 
larmes  est  partagé  en  deux  parties,  l’une  constituée 
par  la  glande  lacrymale  proprement  dite  ; l’autre 
par  celle  dite  d’Harderus,  qui  occupe  le  côté  nasal 
de  l'orbite*  Y a-t-il  quelque  différence  entre  le 
produit  de  ces  deux  pairties?  c’est  ce  que  nous 
ignorons  complètement,  et  ce  qui  est  assez  peu 
probable. 

D ifférences  selon  les  âges.  Nous  ignorons  éga- 
lement si  l’âge  a quelque  influence  sur  la  nature 
chimique  des  larmes,  quoique  l’on  ait  remarqué 
depuis  long-temps  qu’elles  sont  beaucoup  plus 
abondantes  dans  l’enfance,  et  quelles  diminuent 
à mesure  que  l’homme  avance  dans  sa  carrière, 

Différences  selon  les  sexes.  Une  observation 
analogue  a été  faite  pour  les  sexes.  On  sait  qu’en 
général , dans  l’espèce  humaine , la  femme produit 
une  plus  grande  abondance  de  larmes  que  l’homme. 

Différences  selon  les  tempéramens.  Le  tempé- 
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rament  a aussi  une  influence  évidente  sur  la  sé- 
crétion des  larmes,  mais  encore  ici  c’est  plus  sur 
leur  quantité  que  sur  leur  nature  que  porte  cette 
influence.  On  conçoit  cependant  qu’il  puisse  y 
avoir  quelques  différences  sous  ce  dernier  rapport 
entre  les  larmes  d’un  homme  d’un  tempérament 
lymphatique,  et  celles  d’un  individu  d’un  tempé- 
rament bilieux. 

Différences  selon  les  races.  Je  ne  me  rappelle 
aucune  observation  tendant  à faire  croire  que  les 
races  humaines  offrent  quelques  différences  à 
l’égard  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Différences  selon  les  circonstances  hygiéni- 
ques. Les  circonstances  hygiéniques  dans  lesquelles 
l’homme  et  les  animaux  aériens , les  seuls  qui  pro- 
duisent des  larmes,  peuvent  se  trouver,  ont-elles 
quelque  influence  sur  ce  produit?  c’est  ce  que 
j’ignore. 

On  dit  cependant  que  les  larmes  sont  plus  abon- 
dantes dans  les  climats  froids  que  dans  les  climats 
chauds,  et  par  conséquent  en  hiver  qu’en  été  : 
mais  cette  opinion  est-elle  incontestable,  et  ne  re- 
pose-t-elle pas  uniquement  sur  ce  que  les  larmes 
s’accumulent  davantage  dans  le  premier  cas,  par 
suite  d’une  diminution  de  l’action  dissolvante  du 
milieu  ambiant? 

Différences  selon  les  maladies.  Quant  aux  ma- 
ladies, il  en  est  quelques-unes  qui  se  trouvent  en 
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rapport  avec  une  sécrétion  plus  ou  moins  abon- 
dante de  larmes,  et  ce  sont  plus  souvent  désaffec- 
tions morales  qui  produisent  ces  différences  que 
des  altérations  physiques  ; mais  je  ne  sache  pas 
que  la  science  possède  le  moindre  fait  tendant  à 
prouver  une  différence  dans  la  composition  de  ce 
produit. 

Tout  ce  que  Ton  a remarqué,  et  il  y a long- 
temps que  celte  observation  a été  faite  par  les  pa- 
thologistes , c’est  que  les  larmes  acquièrent  dans 
quelques  cas  morbides  une  âcreté  telle , que  lors- 
qu’elles viennent  à tomber  sur  les  joues  ou  à 
mouiller  le  tégument  des  narines,  elles  déter- 
minent  une  inflammation  a*sez  vive,  et  souvent 
meme  l’ulcération  de  ces  parties.  Vous  savez 
que  le  fluide  lacrymal  est  habituellement  en 
quantité  peu  considérable,  et  que  dans  certains 
cas,  au  contraire,  quelquefois  sous  l’influence 
d’une  irritation  directe,  d’autres  fois,  par  l’effet 
de  vives  impressions  morales,  il  s’écoule  en  grande 
abondance.  On  n’a  pu  se  rendre  compte  jusqu’à  ce 
jour  de  cette  influence  remarquable  que  les  senti- 
mens  moraux  énergiques  exercent  sur  la  sécrétion 
des  larmes.  Or,  plus  celles-ci  sont  abondantes  , et 
plus  leur  partie  aqueuse  prédomine,  ce  qui  est,  au 
reste, comme  il  est  aisé  de  le  concevoir,  le  cas  de  tous 
les  produits  fluides  dès  que  leur  quantité  aug- 
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mente.  Au  reste , je  ne  connais  aucune  recherche 
qui  ait  eu  pour  but  de  découvrir  si  les  larmes 
versées  par  suite  d’une  irritation  mécanique  à la 
surface  de  la  conjonctive,  diffèrent  en  quelque 
chose  de  celles  qui , dans  quelques  individus,  sont 
le  résultat  d’une  affection  morale  un  peu  vive. 

Différences  dans  la  série.  Nous  ne  trouvons  le 
fluide  dont  il  est  question  que  dans  la  première 
division  du  règne  animal,  chez  les  ostéozoaires  ; et 
encore  n’existe-l-il  véritablement  que  chez  les  ver- 
tébrés aériens.  Parmi  les  mammifères  eux-mêmes, 
nous  voyons  ceux  qui  sont  constamment  dans 
l’eau , tels  que  la  haleine  , le  dauphin,  etc. , man- 
quer complètement  de  glande  et  par  conséquent 
de  sécrétion  lacrymale. 

Il  ne  faut  déjà  plus  compter  dans  ce  nombre 
les  espèces  qui  vivent  en  partie  dans'  l’eau  et  en 
partie  dans  l’atmosphère,  par  exemple,  les  pho- 
ques, les  loutres,  etc. , car  leur  œil  est  humecté 
d’un  liquide  lacrymal  qui  le  rend  très-luisant. 

Quant  aux  différences  qui  existent  entre  les 
divers  mammifères,  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité des  larmes , il  est  à remarquer  que  cette  quan- 
tité est  en  rapport  direct  avec  le  degré  de  déve- 
loppement de  l’œil , comme , au  reste  , c’est 
généralement  le  cas  chez  toutes  les  espèces  ani- 
males aériennes.  Les  cerfs  , par  exemple,  et  les 
antilopes,  qui  ont  cet  organe  très-développé,  ont 


(19)  PRODUITS  DE  LOIiGANISME  ANIMAL.  Il3 

en  même  temps  un  appareil  lacrymal  très-gros  et 
très-actif.  Les  poètes  ont  dit  que  les  cerfs  pleu- 
rent de  douleur  quand  ils  sont  aux  abois  ; il 
est  certain  quils  répandent  alors  des  larmes 
abondantes;  mais  ces  larmes  proviennent-elles 
d’un  sentiment  de  désespoir,  comme  la  poésie 
nous  le  dit,  ou  bien  ne  serait-ce  pas  là  tout  sim- 
plement une  agréable  fiction;et  la  véritable  cause 
des  pleurs  que  verse  le  cerf  aux  abois  ne  se- 
rait-elle pas  lecbauffement  qui  résulte  pour  lui, 
d’une  course  longue  et  pénible?  Cette  dernière 
supposition  me  paraît  plus  plausible  que  la  pre- 
mière. 

Pour  vous  convaincre  du  rapport  que  je 
vous  signalais  tout  à l’heure  , entre  le  volume 
de  l’œil  et  l’état  de  la  sécrétion  lacrymale,  je 
vous  citerai  encore  l’exemple  de  la  taupe  : cet 
animal,  vous  le  savez  bien,  offre  des  yeux  si  pe- 
tits, que  leur  existence  a été  méconnue  pendant 
un  temps  ; eh  bien  ! son  appareil  lacrymal  est 
tout-à-fait  proportionné  à l’état  presque  rudimen- 
taire de  ces  organes. 

Dans  les  oiseaux  dont  la  vue  est  générale- 
ment si  parfaite,  la  sécrétion  des  larmes  est  très- 
active.  Les  canards,  en  particulier , ont  pour  cela 
un  appareil  fort  étendu;  les  aigles  et  tous  les 
oiseaux  de  haut  vol  sont  supérieurs  à tous  les 
autres  sous  ce  rapport.  Les  pores  lacrymaux  sont 
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remplacés  ici  par  d’énormes  réceptacles,  qui  con- 
duisent les  larmes  dans  les  narines.  L’œil  de  ces 
animaux  est  tellement  humecté  par  le  fluide  en 
question  , qu’il  en  reçoit  un  éclat  remarquable. 

Chez  les  reptiles  nous  retrouvons  ce  fluide , 
mais  beaucoup  moins  abondant  que  dans  les  deux 
classes  précédentes.  Cependant  l’appareil  lacry- 
mal des  tortues  ne  laisse  pas  que  d’avoir  assez 
de  développement  ; nous  retrouvons  aussi  cet 
appareil  passablement  volumineux  chez  les  cro- 
codiles. Il  existe  évidemment  aussi  chez  les  sau- 
riens , par  exemple  dans  les  lézards.  Quant  aux 
ophydiens  , il  y a plus  de  doute  à ce  sujet , quoi 
qu’on  en  ait  dit  dans  ces  derniers  temps. 

Mais  chez  les  amphibiens  et  chez  les  poissons  , 
il  n’est  plus  possible  de  retrouver  de  glande  la- 
crymale : l’eau  dans  laquelle  ces  animaux  vivent 
leur  rendait  les  larmes  tout-à-fait  inutiles,  comme 
il  vous  est  facile  de  le  concevoir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  produit  manque 
tout-à-fait  aux  animaux  invertébrés. 


70  De  la.  salive. 

Le  second  fluide  glanduleux  que  nous  trou- 
vons dans  notre  table  synoptique  , est  la  salive, 
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produit  que  je  place  immédiatement  après  les 
larmes,  parce  que  comme  elles,  il  est  d’une  na- 
ture très-aqueuse,  et  parce  que  les  organes  qui 
le  sécrètent  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  glan- 
des lacrymales. 

La  salive  est,  comme  vous  le  savez,  un  fluide 
limpide,  versé  dans  l’intérieur  de  la  bouche  par 
les  canaux  excréteurs  de  quelques  glandes  qui 
sont  placées  dans  la  périphérie  de  cette  cavité. 

Il  importe  de  bien  distinguer  ce  fluide  de  la 
sueur  exhalée  à la  surface  buccale,  et  des  produits 
des  cryptes  qui  sont  dispersés  sur  toute  cette 
surface,  et  parmi  lesquels  se  distinguent  les  amyg- 
dales. Comme  la  salive  se  mêle  nécessairement 
avec  ces  deux  derniers  liquides,  il  serait  impos- 
sible de  se  faire  une  juste  idée  de  sa  nature,  si 
pour  l’étudier,  on  la  recueillait  dans  la  bouche. 
On  est  obligé  pour  cela  de  l’extraire  directement 
des  canaux  excréteurs , en  allant  les  ouvrir  dans 
un  point  de  leur  trajet,  par  une  incision  faite  à 
la  peau  et  à toutes  les  parties  sous-jacentes  jus- 
qu’à eux,  et  en  établissant  par  ce  moyen,  une 
fistule  salivaire,  qui  conduit  ce  produit  à la  sur- 
face cutanée.  On  peut  se  procurer  de  la  sorte, 
une  assez  grande  quantité  de  salive  en  fort  peu 
de  temps. 

La  salive,  dont  la  dénomination  nous  vient  des 
auteurs  latins,  a été  le  sujet  d’un  plus  grand 
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nombre  de  recherches  que  les  larmes.  Mais  dans 
la  plupart  de  celles-ci , on  ne  l’a  pas  considérée  à 
son  état  de  pureté. 

Caraclères physiques.  Ce  fluide  est  incolore  et 
limpide,  comme  les  larmes;  mais  il  diffère  de 
celles-ci  par  une  viscosité  assez  prononcée  , et 
qu’on  peut  comparer  à celle  que  produirait  une 
partie  de  gomme  dissoute  dans  quarante  parties 
d’eau.  Il  résulte  de  cette  viscosité  , que  la  salive 
est  plus  pesante  que  le  fluide  lacrymal,  et  cela  à 
peu  près  dans  la  proportion  de  1080  à 1000. 

Caractères  organoleptiques.  Elle  est  en  même 
temps  beaucoup  moins  salée  que  ce  dernier,  et 
n’offre  pas , comme  lui , d’odeur  appréciable. 

Caraclères  chimiques . La  salive  verdit  le  sirop 
de  violette  , ce  qui  indique  en  elle  la  présence 
d’un  alcali  à l’état  libre;  cet  alcali  est  la  soude, 
d’après  une  analyse  de  M.  Berzelius.  J’ignore  à 
quelle  espèce  d’animal  appartenait  le  fluide  sali- 
vaire dont  ce  chimiste  a étudié  la  composition; 
il  ne  l’indique  pas,  et  cependant  nous  aurions  be- 
soin de  le  savoir,  car,  tout  porte  à penser  qu’il 
y a des  différences  entre  la  salive  des  diverses  fa- 
milles, par  exemple,  entre  celle  d’un  carnassier  et 
celle  d’un  herbivore,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
ce  que  M;  Berzelius  a trouvé  dans  celle  qu’il 
a analysée. 
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Eau 992,9 

Matière  animale  particulière  . . 2,9 

Mucus i,4 

Hydroclilor.  dépotasse  et  de  soude.  1,7 

Lactate  de  soude  et  matière  ani- 
male   0.9 

Soude  libre 0,2 


1000,0 

Le  mucus  de  la  salive  fournit,  quand  il  est  in- 
cinéré, beaucoup  de  phosphate  calcaire , ce  qui 
explique  la  formation  des  concrétions  calcul euses 
de  ce  fluide,  concrétions  qu’il  n’est  pas  très-rare  de 
rencontrer  dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
salivaires.  Le  tartre  qui  se  dépose  sur  les  dents 
quand  on  n’a  pas  soin  de  les  nétoyer,  n’est  éga- 
lement qu’un  dépôt  de  la  matière  calcaire  que 
contient  la  salive. 

Différences  selon  les  parties.  M.  Ribes  a pré- 
tendu que  ce  liquide  variait  un  peu  selon  qu’il 
provenait  de  telle  ou  telle  glande  , et  que  par 
exemple,  celui  que  fournissent  les  parotides  , 
Éi’est  pas  exactement  le  même  que  celui  qui  pro- 
vient des  glandes  sublingalès , etc.  On  peut  con- 
cevoir qu’il  existe  quelques  différences  entre  les 
produits  des  trois  espèces  de  glandes  salivaires; 
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mais  jusqu  a présent  je  ne  crois  pas  qu’on  soit 
autorisé  à admettre  cela  comme  un  fait;  et  la 
structure  presqu’identique  des  différentes  portions 
de  l’appareil  salivaire  , connues  sous  le  nom  de  pa- 
rotides, sous-maxillaires,  et  sublinguales,  porte 
fortement  à douter  de  la  réalité  de  ces  différences; 
ce  serait  cependant  un  sujet  digne  de  recherches, 
que  de  s’en  assurer  par  des  observations  directes. 

Différences  selon  les  âges.  On  n’a  pas  étudié 
les  cliangemens  que  l’âge  apporte  dans  l’abondance 
et  dans  la  nature  de  la  salive  ; tout  ce  qu’on  peut 
dire  à cet  égard , c’est  que  ce  produit,  dont  l’abon- 
dance est  toujours  relative  à l’activité  de  la  di- 
gestion, se  montre  plus  abondant  dans  l’enfance 
et  dans  la  jeunesse,  en  un  mot  à l’époque  de  l’ac- 
croissement, qu’à  celle  du  décroissement.  On  a 
cru  que  c’était  de  la  salive  que  rendait  les  vieil- 
lards, en  si  grande  abondance,  par  le  crachement; 
mais  on  s’est  trompé,  c’est  de  la  mucosité,  sans 
aucune  espèce  de  doute. 

Les  différences  selon  les  sexes,  et  selon  les  tem- 
péramens , sont  encore  tout-à-fait  inconnues;  on 
sait  cependant  que  toutes  choses  égales,  d’ailleurs, 
les  individus  d’un  tempérament  sanguin,  pro- 
duisent plus  de  salive  que  ceux  d’un  tempéra- 
ment bilieux. 

Quant  aux  di fférences  selon  quelques  circons- 
tances hygiéniques  , on  sait  que  plusieurs  subs- 
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tances  paraissent  agir  tout  spécialement  sur  les 
glandes  salivaires,  et  provoquent  une  abondante 
secrétion  de  salive.  Outre  les  sialagogucs,  qui 
produisent  cet  effet,  par  suite  de  leur  contact  direct 
avec  les  extrémités  buccales  des  canaux  excréteurs 
de  ce  fluide } c’est-à-dire,  lorsqu’ils  sont  intro- 
duits dans  la  bouche,  je  vous  rappellerai  le  mer- 
cure qui,  vous  le  savez  très-bien,  par  quelque 
voie  qu’on  l’introduise  dans  l’économie  , agit  sur 
tous  les  organes  sécréteurs  , mais  porte  surtout 
son  influence  sur  le  travail  des  glandes  salivai- 
res , et  détermine  souvent  ces  évacuations  si 
abondantes  de  leur  produit,  qu’011  désigne  sous 
le  nom  de  salivations. 

Les  aliénons  qui  ont  besoin  d’être  mâchés 
excitent,  surtout  lorsque  ces  alimens  sont  secs, 
et  choisis  parmi  les  végétaux , mie  sécrétion  de  sa- 
live plus  abondante  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  cas  contraire. 

Différences  dans  les  maladies.  La  salive  dans 
l’état  pathologique  peut  offrir  des  différences  dans 
sa  quantité,  c’est-à-dire,  être  extrêmement  abon- 
dante ou  entièrement  nulle  j elle  en  présente  aussi 
dans  ses  propriétés  physiques  , dans  sa  couleur, 
dans  sa  viscosité,  dans  sa  saveur  et  dans  so  > odeur, 
et  enfin  dans  ses  propriétés  chimiques.  Malheu- 
reusement nous  possédons  peu  de  matériaux  pour 
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juger  ces  différences.  11  arrive  quelquefois  que 
sans  avoir  été  excitée  par  aucune  substance  sia- 
lagogue , la  sécrétion  salivaire  s’active  d’une  ma- 
nière vraiment  pathologique,  et  donne  lieu  à une 
évacuation  tellement  abondante  du  produit  qui 
nous  occupe,  que  le  malade  tombe  dans  un  épui- 
sement qui  peut  devenir  mortel;  il  en  est  alors  de 
cette  sécrétion  comme  de  celles  de  l’urine,  de  la 
bile  , et.  en  général , de  toutes  les  humeurs  qui , 
lorsqu’elles  ont  lieu  avec  excès,  épuisent  l’orga- 
nisme, et  l’amènent  à un  véritable  état  d’étisie. 

D’autres  fois,  et  souvent  sans  que  la  santé  soit 
d’ailleurs , le  moins  du  monde  altérée,  il  y a 
suppression  de  la  sécrétion  de  la  salive.  J’i- 
gnore à quoi  l’on  doit  attribuer  ce  phénomène  ; 
je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  de  faire  l’autopsie  ca- 
davérique de  sujets  qui  le  présentassent. 

Lorsque  les  canaux  excréteurs  de  la  salive, 
sont  rétrécis  dans  une  partie  de  leur  trajet , il 
arrive  quelquefois  que  la  portion  comprise  entre 
le  rétrécissement  et  la  glande,  est  dilatée  par  le 
fluide  qui  trouve  de  la  résistance  pour  passer 
outre;  dans  ce  cas  , la  dilatation  parvient  souvent 
au  point  qu’il  en  résulte  une  véritable  poche, 
ou  vésicule  de  dépôt , analogue  à celles  qui  re- 
çoivent la  bile  et  l’urine:  et  c’est  surtout  alors 
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que  se  déposent  en  concrétions  calculeuses , les 
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sels  calcaires  tenus  en  dissolution  dans  la  salive. 
On  dit  que  la  salive  des  phthysiques  a une  saveur 
salée. 

On  pense  depuis  fort  long-temps,  que  dans  la 
terrible  maladie,  connue  sous  le  nom  de  rage, 
la  salive  doit  être  dans  un  état  pathologique, 
puisque  c’est  par  elle. que  celte  maladie  paraît 
être  communiquée  dans  les  cas  de  morsures  faites 
par  les  animaux  enragés.  Nous  devons  avouer  que 
nous  ne  savons  rien  de  positif  à cet  égard  , et  que 
les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  l’état  de  l’ap- 
pareil salivaire,  chez  des  sujets  qui  avaient  suc- 
combé à l’affection  dont  je  parle,  n’ont  fourni 
aucun  résultat  digne  d’être  noté.  Il  est  vrai  qu’on 
a négligé  la  chose  la  plus  importante,  savoir  l’a- 
nalyse exacte  de  la  salive  de  ces  sujets,  et  sa 
comparaison  avec  celle  d’individus  sains  de  la 
même  espèce  : tout  ce  qu’on  a dit  à cet  égard, 
manque  d’exactitude,  et  n’a  pas  de  valeur  scienti- 
fique, parce  que  l’expérience  n’y  est  pour  rien, 
et  qu’on  s’est  borné  à des  conjectures.  On  for- 
merait une  bibliothèque  de  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  écrits  sur  la  rage  , et  cependant  nous  ne 
savons  encore  rien , ni  de  son  étiologie,  ni,  à plus 
forte  raison,  du  traitement  qui  lui  convient.  On 
a proposé  une  foule  de  théories  pour  expliquer 
cette  affection  : les  uns  disent  que  c’est  une  ma- 
ladie nerveuse  déterminée  par  la  lésion  qu’ont 
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éprouvée  les  nerfs,  de  la  part  des  dents  de  l’animal, 
de  même  que  le  tétanos  est  occasioné  par  des  bles- 
sures souvent  très  - bornées.  D’autres  ont  avancé 
que  la  rage  était  occasionée  par  un  virus  ren- 
fe  rmé,  selon  quelques  personnes,  dans  la  salive, 
selon  quelques  autres,  dans  le  sang  lui-même,  se- 
lon une  troisième  opinion  , dans  l’écume  de  la 
bouche.  Les  auteurs  ont  tour  à tour  nié  ou 
affirmé  la  contagion  de  la  rage;  il  est  même 
des  médecins  qui  ont  osé  assurer  que  cette  af- 
fection n’existe  pas , bien  qu’ils  y eussent  vu  suc- 
comber un  grand  nombre  de  malheureux.  Il  est 
positif,  et  des  tentatives  d’inoculation  faites  par 
MM.  Breschet  , Dupuytren  et  Magendie  l’ont 
bien  prouvé,  que  la  rage  est  transmise  par  la 
bave  des  animaux  du  genre  chien,  et  que  sa  came 
réside  par  conséquent  dans  cette  bave.  Mainte- 
tenant  est-ce  dans  la  salive,  ou  dans  la  mucosité, 
dont  le  liquide  buccal  est  composé,  que  se  trouve 
cette  cause?  C’est  ce  que  nous  ignorons  encore, 
bien  que  cette  question  soit  facile  à résoudre  par 
l’expérience  au  moyen  de  l’ouverture  extérieure 
du  canal  parotidien.  Il  restera  ensuite  à décider 
en  quoi  consiste  l’altération  de  celle  de  ces  hu- 
meurs, qu’on  trouvera  seule  capable  de  détermi- 
ner la  maladie  en  question. 

Une  chose  que  l’expérience  semble  avoir  mise 
à peu  près  hors  de  doute,  c’est  que  les  espèces 
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du  genre  chien , savoir,  les  loups,  les  renards, 
les  chiens,  etc.,  sont  seules  capables  de  communi- 
quer la  rage  par  leurs  morsures.  L’homme  et  les 
autres  animaux  sont  susceptibles  de  la  recevoir  ; 
on  l’a  ohserve'e  chez  des  bœufs , des  chevaux , des 
porcs  et  même  chez  des  oiseaux  ; mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  peuvent  la  donner.  On  cite  bien  une 
expérience  faite  à 1 Hôtel-Dieu.  et  d après  laquelle 
un  chien  serait  devenu  enragé  par  suite  de  l’ino- 
culation de  la  salive  d’un  homme  mort  dans  cet 
état j mais  ce  seul  fait,  en  présence  d’un  grand 
nombre  d’autres  tout-à-fait  contraires,  me  paraît 
à peu  près  sans  autorité. 

Différences  selon  les  animaux.  Je- vous  dirai 
franchement  que  nous  sommes  encore  dans  l’i- 
gnorance, à l’égard  des  modifications  que  la  sa- 
live peut  offrir,  quand  on  letudie  dans  toute  la 
série  animale.  Les  chimistes  qui  se  sont  occupés 
île  l’analyse  de  nos  produits  n’ont  pas  pris,  à 
ce  sujet,  l’intérêt  qu’y  met  naturellement  un 
physiologiste  ; il  est  bien  à désirer  qu’ils  s’en  oc- 
cupent, mais  il  n’y  a que  les  chois  même  de  la 
chimie,  il  n’y  a que  des  savans,  tels  MM.  Berzé- 
lius,  Vauquelin  etChevreul,  qui  puissent  affron- 
ter les  difficultés  d’un  pareil  travail.  En  consi- 
dérant d’abord  ces  différences  d’une  manière  gé- 
nérale, on  voit  que  la  salive  existe  presque  tou- 
jours chez  les  animaux  aériens,  et  rarement  dans 


i24  COURS  DK  PHYSIOLOGIE.  ^3o) 

ceux  qui  sont  aquatiques,  quelle  est  abondante 
chez  ceux  qui  mâchent  leurs  alimens,  et  peu  co- 
pieuse chez  ceux  qui  les  avalent  gloutonnement  en 
masse , ou  qui  la  prennent  au  contraire  à 1 état 
presque  moléculaire. 

Elle  peut  ensuite  différer  dans  sa  quantité  et 
dans  sa  qualité,  ou  dans  sa  nature.  Malheureu- 
sement, la  science  manque  d’observations  à ce 
sujet. 

Selon  toute  vraisemblance  la  salive  de  l’homme, 
celle  du  chien  , celle  du  mouton  , enfin  celle  des 
mammifères  qui  se  nourrissent  les  uns  de  sub- 
stances animales  , les  autres  de  végétaux,  doivent 
présenter  entre  elles  des  différences  notables.  Mais 
nous  n’en  ayons  réellement  aucune  preuve  positive. 

Le  seul  üuide  salivaire  dont  nous  puissions  saisir 
les  caractères  particuliers  est  celui  qui  constitue  ce 
que  nous  nommons  le  venin  de  la  vipère;  car  ce  ve; 
nin  est  une  véritable  salive  sécrétée  par  un  organe 
tout-à-fait  analogue  à notre  glande  parotide.  La 
glande  qui  le  produit  se  trouve  à lapartie  inférieure 
et  postérieure  de  l’œil , et  son  canal  excréteur 
se  rend  de  là,  en  parcourant  un  trajet  propor- 
tionnel au  volume  de  la  tète  de  l’animal , dans  une 
espèce  de  sac  formé  par  la  gencive  au  moyen 
d’un  renflement  des  bords  de  celle-ci.  Le  venin 
s’accumule  ainsi  dans  ce  sac  gingival,  d’où  il  ne 
s’échappe  que  lorsque  la  vipère  fait  une  morsure. 
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Voici  alors  ce  qui  arrive  : deux  dents  ou  même 
davantage,  en  forme  de  longs  crochets,  lort 
aigues  et  un  peu  recourbées  en  arrière , traverse'es 
par  un  canal  dorsal  qui  va  de  leur  base  presqu’à 
leur  sommet , et  ayant  celte  base  contenue  dans  le 
sac  en  question auquel  elles  adhèrent  plus  ou 
moins,  se  redressent  par  un  mouvement  de  bas- 
cule de  l’os  maxillaire  au  moment  où  Fan i mal 
cherche  à mordre,  et  viennent  présenter  l’orifice 
inférieur  de  leur  canal  à l’ouverture  du  réservoir 
où  se  trouve  le  venin  ; ce  réservoir  devenant  alors 
le  point  cl’appui  des  crochets  est  comprimé  par 
eux  , et  le  liquide  qu’il  contient  éprouve  une  com- 
pression qui  le  force  de  s’échapper  par  l’ouverture 
que  ces  derniers  lui  présentent.;  il  pénètre  ainsi 
dans  la  plaie  et  de  là  par  absorption,  dans  le  sang 
veineux  , d’où  il  va  exercer  une  action  plus  ou 
moins  énergique  et  souvent  mortelle  sur  le  système 
nerveux . 

Le  venin  de  la  vipère  a été  étudié  avec  beau- 
coup desoins  parFontana  , quia  rectifié  un  grand 
nombre  d’erreurs  de  ceux  qui  s’étaient  occupés  de 
ce  sujet  avant  lui.  D’après  ses  observations,  il  n’est 
ni  acide  ni  alcalin  , il  n’est  ni  âcre  ni  brûlant  , 
il  est  insipide  , inodore  ; sa  couleur  est  jaunâtre  : 
plus  ou  moins  visqueux  que  la  salive  proprement 
dite,  il  laisse  par  la  dessiccation  un  résidu  gom- 
meux ; il  ne  se  dissout  pas  complètement  dans 
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1 eau,  et  donne  à celte  dernière  une  couleur  lai- 
teuse; il  ne  se  comporte  avec  les  réactifs  ni  comme 
les  acides , ni  comme  les  alcalis.  Quant  à sa  com- 
position , nous  l’ignorons  encore  , les  chimistes 
ayant  négligé  jusqu’ici  de  s’en  occuper. 

On  connaît  depuis  long-temps  la  propriété  vé- 
néneuse de  l’espèce  de  salive  qui  nous  occupe  ; 
mais  ce  qu’on  ne  sait  que  depuis  peu  , c’est  qu’il 
faut  , pour  quelle  exerce  sur  l’économie  son  ac- 
tion délétère  , qu’elle  soit  déjà  parvenue  dans  les 
voies  de  la  circulation  ; et  nous  savons  en  outre 
qu’elle  y arrive  par  l’absorption  veineuse.  Il  suit  de 
là  qu’on  a pu  proposer  des  moyens  tout-à-fait  ra- 
tionnels de  prévenir  les  fâcheuses  conséquences  des 
morsures  produites  par  les  serpens  vénéneux.  C’est 
ce  qu’a  fait  en  particulier  dans  ces  derniers  temps , 
M.  Vernière,  qui  a conseillé  de  lier  d’abord,  puis 
de  saigner  immédiatement  la  partie  qui  est  le 
siège  de  la  morsure  , afin  de  prévenir  l’absorption 
du  venin  en  accumulant  les  fluides  dans  cette 
partie  (i)  , et  de  soustraire  à l’économie  la  por- 
tion de  sang  qui  pourrait  être  déjà  infectée.  On 
contrarie  aussi  l’absorption  en  lavant  la  plaie  avec 
de  l’eau  froide.  L’application  des  ventouses  scari- 
fiées sur  la  place  mordue  est  également  un  très-bon 

(i)  On  sait  que  l’absorption  est  d’autant  plus  difficile  dans  un 
tissu  , que  celui-ci  est  déjà  plus  abreuvé  de  liquide. 
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moyen  d’empêcher  la  diffusion  du  venin  el  d’en 
retirer  sinon  la  totalité  , du  moins  une  partie.  Ce 
moyen  a été  proposé  par  M . Barry , et  son  application 
a parfaitement  réussi.  Ce  sont  là  des  moyens  ex- 
cellens , et  nous  pouvons  voir  en  eux  des  exemples 
de  ce  que  serai  tune  thérapeutique  déduite  d’une 
physiologie  positive,  et  quel  degré  de  certitude  nous 
donnerait  une  pareille  thérapeutique.  J’ajouterai 
du  reste,  en  terminant  ce  que  j’ai  à vous  dire  sur  le 
venin  de  la  vipère  , que  son  activité  est  en  rai- 
son directe  de  la  chaleur  du  climat,  et  qu’en  gé- 
néral , dans  notre  Europe  ^ il  en  faut  environ 
quatre  grains  pour  donner  la  mort  à un  homme 
fort  et  bien  portant  ; or  , comme  chaque  vipère 
n’en  peut  accumuler  qu’environ  deux  grains  dans 
ses  réservoirs , il  est  rare  que  la  morsure  de  cet 
animal  entraîne  la  mort;  tout  au  plus  peut-il 
l’occasioner  chez,  des  enfans  ou  chez  des  femmes  , 
en  un  mot  chez  des  sujets  faibles  et  très-nerveux. 
Quelques  sudorifiques  et  une  lotion  soignée  de 
la  plaie  suffisent  ordinairement  chez  les  autres 
pour  prévenir  en  pareil  cas  toute  espèce  d’acci- 
dent un  peu  grave.  Il  est  des  animaux  qui  ne  sont 
nullement  affectes  par  l’introduction  du  venin  de 
la  vipère  dans  leurs  tissus  ; tels  sont  les  amphi- 
biens  , les  poissons  et  peut-être  même  les  rep- 
tiles, c’est-à-dire  les  ostéozoaires  à sang  froid  et 
chez  lesquels  la  circulation  est  fort  peu  rapide., 
tome  m.  9 
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La  salive  et  son  appareil  producteur  manquent 
à tous  les  animaux  qui  vivent  habituellement  dans 
l’eau  ; on  ne  les  trouve  même  pas  chez  les  céta- 
cés, parmi  les  mammifères.  Il  n’existe  ni  chez  les 
amphibiens  , ni  chez  les  poissons. 

Chez  les  entomozo aires , nous  verrons  repa- 
raître une  véritable  salive.  Certains  insectes  sur- 
tout, qui  se  nourrissent  de  bois,  nous  en  pré- 
sentent de  diversement  colorée , à l’aide  de  laquelle 
ils  amollissent  le  tissu  ligneux  avant  de  le  broyer 
entre  leurs  appendices  masticateurs.  Quelques 
autres  animaux  de  cette  classe,  qui  percent  jus- 
qu’à des  pierres , d’autres  encore  qui  mangent  des 
fruits  plus  ou  moins  durs,  se  servent  d’un  fluide 
salivaire  pour  exercer  sur  ces  substances  une 
sorte  d’action  dissolvante , et  pour  diminuer  ainsi 
la  résistance  qu’elles  leur  opposent.  Malheureuse- 
ment la  chimie  ne  s’est  pas  exercée  sur  ces  espèces 
de  salive,  et  nous  en  ignorons  tout-à-fail  la  com- 
position; c’est  cependant  un  sujet  de  recherches 
bien  digne  des  personnes  compétentes  en  pareille 
matière. 

La  sérine,  que  nous  avons  étudiée  plus  haut, 
peut  être  regardée,  jusqu’à  un  certain  point, 
comme  une  véritable  salive. 

Les  malacozoaires , du  moins  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  qu’ils  ont  besoin  de  mâcher, 
sont  aussi  pourvus  de  salive  ; mais  nous  ne  con- 
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naissons  pas  encore  les  caractères  particuliers  que 
ce  fluide  présente  ici. 

Les  auteurs  qui  ont  pensé  que  les  malacozoaires 
litliopliages  dissolvent  les  pierres  dans  lesquelles 
ils  se  nichent,  à l'aide  d’un  fluide  corrosif  acide, 
paraissent  croire  que  ce  caractère  appartient  à la 
salive  de  ces  animaux;  mais  cela  ne  paraît  pas 
probable. 

La  division  entière  des  bivalves  est  privée  de 
ce  produit , et  n’en  avait  pas  besoin } puisque  ces 
mollusques  prennent  une  nourriture  toute  divi- 
sée. 

Au-dessous  des  animaux  de  ce  type,  il  n’est 
plus  possible  de  distinguer  ni  salive,  ni  glandes 
salivaires.  Quelques  auteurs  signalent  cependant 
ces  dernières  dans  les  holothuries , et  dans  les 
oursins  proprement  dits. 
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Messieurs  , 


rh 


Après  avoir  terminé  dans  la  dernière  séance 
istoire  de  la  salive,  je  passe  à celle  d’un  pro- 
tome  111.  10 
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cluit  liquide  glanduleux  qui  se  rapproche,  à tous 
égards,  du  précédent,  et  qu’on  pourrait  même 
regarder  comme  n’en  étant  qu’une  variété.  Ce 
produit  est  le  suc  pancréatique  ou  la  pancréa- 
cine. 


8°  De  la  Pancréacine. 


D’après  le  petit  nombre  d’observations  qui  ont 
été  faites  sur  le  fluide  que  le  pancréas  verse 
dans  l’intestin  duodénum,  mais  surtout  d’après 
l’analogie  d’organisation  quil  est  facile  de  saisir 
entre  la  glande  que  je  viens  de  nommer,  et  les 
glandes  salivaires,  il  paraîtrait  que  le  fluide  pan- 
créatique, ou  comme  je  le  nomme,  la  pancréa- 
cine, serait  effectivement  tout-à-fait  semblable  à 
la  salive.  Il  est  malheureusement  assez  difficile  de 
së  procurer  ce  produit  en  assez  grande  quantité  à 
l’état  pur,  pour  en  faire  convenablement  l’étude, 
parce  que  la  plaie  qu’on  est  obligé  de  pratiquer, 
pour  l’aller  prendre  dans  son  canal  d’excrétion,  est 
tellement  grave , qu’elle  en  traîne  promptement  la 
mort  de  l’animal.  Fordyce  se  borne  à dire  que  la 
pancréacine  a les  plus  grands  rapports  avec  la 
salive. 

Caractères  phjsicjues.  La  pancréacine  est  donc 
fort  liquide,  et  aqueuse  comme  la  salive;  mais  il 
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paraît  qu’elle  est  d’une  couleur  plus  jaunâtre  que 
ce  dernier  fluide. 

Caractères  organoleptiques.  Elle  est  sans 
odeur,  comme  la  salive  ; mais  elle  offre  déplus 
que  celle-ci  une  saveur  sensiblement  salée. 

Caractères  chimiques.  Ce  produit  est  coagu- 
lable par  la  chaleur  , alcalin  plutôt  qu’acide  ; du 
reste , nous  ne  savons  encore  rien  sur  sa  compo- 
sition. M.  Je  docteur  Prout,  qui  a entrepris  des 
recherches  assez  nombreuses  sur  la  digestion , se 
borne  à dire  qu’il  n’a  pu  réussir  à obtenir  quelque 
chose  de  certain  sur  les  propriétés  chimiques  du 
suc  pancréatique;  mais  que  par  analogie,  il  pense 
qu’il  ne  contient  pas  d’albumine. 

Différences.  Si  nous  connaissons  incomplète- 
ment le  produit  du  pancréas  à l’état  normal 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux  les  plus  rap- 
prochés de  lui,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  de- 
vons être  dans  l’ignorance  la  plus  entière  sur 
les  différences  qu’il  peut  offrir  suivant  les  circon- 
stances d’âge,  de  sexe,  de  tempérament,  de  nour- 
riture, de  séjour,  de  maladies.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  admettre  jusqu’à  présent  c’est  qu’il 
n’existe  pas  dans  les  animaux  où  le  pancréas  n’a 
pas  encore  été  reconnu  d’une  manière  évidente, 
ce  qui  a lieu  seulement  dans  tout  le  t}'pe  des  acti- 
nozoaires,  et  dans  la  dernière  moitié  de  celui  des 
malacozoaires,  c’est-à-dire  chez  les  acéphales  ; eu 
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admettant;  toutefois,  avec  M.  Grant,  que  les  cé- 
phalés  sont  réellement  pourvus  d’un  pancréas,  et 
que  les  organes  cœcumiformes  de  l’estomac  des 
insectes  et  des  poissons  osseux  peuvent  être  con- 
sidérés comme  quelque  clxose  de  semblable. 


90  De  la  Proslacine. 


Un  autre  produit  liquide  qu’on  a encore  bien 
moins  étudié  que  le  précédent,  et  que  la  struc- 
ture de  son  organe  producteur  semble  rapprocher 
de  la  salive,  est  celui  que  fournit  la  glande  assez 
imparfaite  qui  embrasse  en  partie  la  racineducanal 
éjaculateur  dans  l’homme  et  danjs  lesmammifères, 
et  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  prostate  dans  le 
sexe  mâle,  et  de  cryptes  du  vagin  dans  le  sexe 
femelle.  Ce  fluide  n’étant  excrété  qu’en  même 
temps  que  le  sperme  dans  les  individus  mâles,  et 
arrivant  au  dehors  par  les  mêmes  voies  que  lui,  11e 
peut  être  recueilli  séparément,  et  fait  nécessaire- 
ment partie,  chez  l'homme,  de  ce  dernier  pro- 
duit. Chez  la  femme  qui  n’a  pas  d’éjaculation 
séminale,  le  fluide  prostatique,  fourni  par  un 
grand  nombre  de  cryptes  qui  se  trouvent  ré- 
pandus sur  toute  l’étendue  du  vagin,  etcjui  sont, 
sans  aucun  doute,  les  analogues  des  cryptes  dont 
la  prostate  se  compose  , ce  fluide,  dis-je,  est  sé- 
crété en  abondance  au  moment  du  coït  ; son  éva- 
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cualion,  qu’on  peut  même  nommer  une  éjacula- 
tion, accompagne  comme  chez  l'homme,  celle 
du  sperme,  la  sensation  de  plaisir  qui  dérobe  aux 
deux  individus  leur  marche  vers  la  destruction. 
Hippocrate  avait  pris  le  fluide  prostatique  de  la 
femme,  pour  un  fluide  séminal,  et  avait  fondé 
sur  cette  erreur  sa  théorie  de  la  génération  qui 
consistait  à expliquer  cet  acte  par  le  mélange  de 
la  semence  du  male  avec  la  semence  de  la  femelle. 
Ce  qui  prouve  que  le  produit  éjaculé  par  la  femme 
dans  le  coït  est  l’analogue  de  celui  que  fournit  la 
prostate  chez  le  mâle,  c’est  que  lorsque  celui-ci 
est  mutilé,  il  éprouve  encore  la  sensation  agréable 
produite  par  la  copulation,  en  même  temps  qu’il 
éjacule  un  produit  fluide  qui  ne  saurait  provenir 
chez  lui  que  de  la  prostate. 

Dans  tous  les  animaux  mammifères  il  paraît 
exister  un  produit  fluide  analogue  à celui  que 
nous  venons  de  désigner  sous  le  nom  générique  de 
prostacine , et  que  nous  croyons  reconnaître  dans 
les  individus  des  deux  sexes  ; mais  ce  fluide  existe- 
t-il  distinct  de  la  cryptosine  des  canaux  éjacula- 
teurs  dans  les  oiseaux,  dans  les  reptiles , dans  les 
amphibiens  et  dans  les  poissons  P c’est  ce  que  je 
suis  loin  d’assurer,  puisque  dans  tous  ces  ani- 
maux on  ne  peut  guère  démontrer  la  présence 
d’une  véritable  prostate. 

Faut-il  regarder  comme  l’analogue  de  la  pros- 
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tacine,  le  fluide  que  l’on  trouve  dans  les  organes 
cœcumiformes  qui  accompagnent  la  terminaison 
de  l’appareil  de  la  génération  dans  un  grand 
nombre  à’entomozoaires , ainsi  que  celui  qui  est 
sécrété  par  les  appendices  également  cœcumi- 
formes des  hélices , et  enfin  celui  qui  constitue 
les  singulières  parties  observées  à une  certaine 
époque  de  l’année  dans  la  laitance  des  sèches  et  des 
calmars?  C’est  ce  que  le  défaut  de  bonnes  ob- 
servations doit  m’empêcher  de  décider. 

C’est  là  un  nouvel  exemple  du  grand  nombre 
de  lacunes  qui  se  remarquent  dans  la  science  de  la 
vie,  et  qui  l’empêchent  de  faire  les  progrès  dont 
elle  est  susceptible. 

En  admettant  donc  que  le  liquide  dont  le  coït 
détermine  l’évacuation  chez  les  sujets  femelles 
représente  la  prostacine,  il  nous  reste  à avouer  que 
nous  savons  bien  peu  de  choses  à son  égard  , et 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  lui , c’est 
qu’il  est  très-abondant , très-limpide , qu’il  paraît 
être  alcalin,  et  que  lorsqu’il  est  conservé,  il  dé- 
termine, comme  tous  les  fluides  qui  ont  ce  der- 
nier caractère , des  affections  plus  ou  moins 
graves. 

io°  De  la  Cowpérine. 

Les  petits  organes  sécréteurs  placés  le  long  des 
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canaux  éjacula  leurs  des  produits  de  la  dépura- 
tion et  de  la  génération , et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  de  glandes  de  Cowper , fournissent  un 
fluide  vraisemblablement  analogue  à la  crypto- 
sine , mais  qui  n’a  malheureusement  pas  du  tout 
été  étudié.  Je  me  vois  donc  lorcé  de  me  borner  à 
l’inscrire  ici , au  nombre  des  produits  liquides  de 
l’organisme,  et  à appeler  sur  lui  l’attention  des 
observateurs. 

ti°  De  la  bile. 

J’arrive  maintenant  à l’hisLoire  d’un  produit  li- 
quide de  la  plus  grande  importance,  et  qui  est 
fourni  par  un  système  glandulaire  proprement 
dit.  11  s’agit  de  labile,  fluide  que  tous  les  anato- 
mistes et  tous  les  physiologistes  ont  considéré 
comme  un  produit  du  premier  ordre  , par  le  rôle 
qu’ils  lui  ont  reconnu  dans  le  travail  digestif.  Ce 
qui  prouve  en  effet  que  ce  fluide  est  nécessaire  à 
ce  travail , c’est  que  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  en  parlant  des  parenchymes,  il  n’y  a pas  un 
animal  pourvu  d’un  canal  intestinal  distinct,  qui 
n’ait  en  même  temps,  et  dans  la  proximité  de  ce 
canal,  un  foie  plus  ou  moins  développé,  con- 
stamment reconnaissable  à sa  couleur  verdâtre,  et 
dont  le  produit  est  versé  tantôt  dans  l’oesophage , 
tantôt  dans  un  renflement  gastrique,  ou  enfin  dans 
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l’intestin  proprement  dit,  par  un  ou  plusieurs  m i- 
lices. 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  occupées  de  la 
bile,  les  unes  pour  connaître  ses  caractères  phy- 
siologiques, d’autres  sous  un  point  de  vue  patho- 
logique , d autres  enfin  pour  découvrir  sa  compo*- 
sition.  Nous  J possédons  de  nombreux  matériaux 
pour  l’histoire  de  ce  produit  ; mais  malheureu- 
sement. des  contradictions  nombreuses  aussi  se 
font  remarquer  entre  les  résultats  auxquels  sont 
parvenus  les  divers  savans  qui  Font  étudiée. 

La  hile  est  bien  certainement  toujours  produite 
par  le  foie  , et  ce  foie  est  constamment  unique  , 
quoique  se  subdivisant  quelquefois  en  plusieurs 
lobes  qui,  chez  quelques  mollusques,  ont  chacun 
leur  canal  excréteur. 

La  bile  , résultat  immédiat  de  la  sanguifica- 
tion qui  s’exécute,  en  partie  du  moins,  dans  le 
foie,  sert  directement  à la  digestion , de  l’aveu 
de  tous  les  physiologistes. 

Caractères  phjsiques.  Le  produit  dont  il  est 
question  est  toujours  d’un  jaune  verdâtre  , mais 
avec  des  nuances  variables , c’est-à-dire  que  le 
jaune  passe  quelquefois  au  brun,  que  le  vert,  ox*- 
dinairement  jaunâtre , devient  dans  quelques  cas 
très-vif  , etc.  Ce  ne  sont  là  néanmoins  jamais  que 
des  variations  de  nuances,  et  je  puis  vous  assurer 
qu’il  n’existe  aucun  fluide  qui,  non-seulement  ait 
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comme  la  bile  une  couleur  qu’on  ne  retrouve  pas 
dans  le  reste  de  l’organisme  , mais  qui  conserve 
encore  cette  couleur  dans  toute  la  série  animale, 
d’une  manière  constamment  assez  identique  pour 
quelle  fasse  reconnaître  aisément  le  foie,  malgré 
toutes  les  modifications  qu’il  subit  dans  ses  carac- 
tères anatomiques. 

La  bile  est  assez  visqueuse;  toutefois  à des  de- 
grés un  peu  différens,  selon  qu’on  l’examine  venant 
immédiatement di®f oie,  ou  lorsqu’elle  a été  conser- 
vée  pendant  un  certain  temps  dans  ses  grands  canaux 
excréteurs,  et  surtout  dans  une  vessie  de  dépôt  ; 
car  , il  importe  beaucoup  qu’on  distingue  la  bile 
hépatique  delà  bile  vésiculaire , et  c’est  faute  d’a- 
voir fait  cette  distinction,  sur  laquelle  nous  aurons 
à revenir , que  les  auteurs  sont  arrivés  à des  résul- 
tats très-différens  sur  les  propriétés  de  ce  fluide  ; 
c’est  pour  l’avoir  négligée  qu’on  a tour-à-tour  ac- 
cordé ou  refusé  à celui-ci  telle  ou  telle  propriété 
qui  pouvait  appartenir  à l’une  de  ses  espèces,  et 
manquer  à l’autre.  La  densité  de  la  bile  est  supé- 
rieure à celle  de  l’eau  ; mais  elle  varie  beaucoup , 
et  a été  très- diversement  évaluée.  Cependant  on 
s’accorde  assez  pour  présenter  cette  densité  comme 
étant  dans  le  rapport  de  38  à 37  , ou  de  1.02  à 
100,  avec  celle  de  l’eau. 

Caractères  microscopie/ ues.  Examinée  au  mi- 
croscope, la  bile  présente  un  plus  ou  moins  grand 
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nombre  dégranulés  en  forme  de  taches  dégraissé, 
des  plaques  de  matière  colorante  et  d’un  beau 
jaune , et  quelquefois  des  microzoaires  ou  ani- 
malcules du  genre  des  vibrions. 

Caractères  organoleptiques . Ce  produit  offre 
une  odeur  fade,  nauséabonde  , plus  ou  moins  ap- 
préciable selon  certaines  circonstances.il  est  d’une 
saveur  amère,  quelquefois  légèrement  sucrée,  qui 
pa  rai  t due  à un  principe  par  ti  cul  ier , auquel  M . T hé  - 
nard  a donné  le  nom  de  picromel  ( miel  amer  ). 

Caractères  chimiques.  La  bile  se  putréfie  faci- 
lement quand  elle  est  en  contact  avec  l’air  ; elle 
est  soluble  dans  l’eau  presqu’en  toute  proportion  , 
pourvu  toutefois  qu’elle  n’ait  pas  été  altérée  par  sa 
conservation  dans  l’intestin.  Elle  se  dessèche  au 
feu,  et  laisse  pour  résidu  une  espèce  de  vernis. 

Cette  substance  a été  analysée  avec  soin  par 
plusieurs  chimistes,  et  notamment  par  MM.  Thé- 
nard, Berzélius  , Vauquelin  , Vogel  et  Che- 
vreul  ; mais  ces  savans  y ont  trouvé  des  choses 
différentes , et  cela  vraisemblablement  parce  qu’ils 
n’ont  pas  employé  les  mêmes  procédés  d’analyse  , 
et  peut-être  parce  qu’ils  olit  expérimenté  sur  des 
biles  d’animaux  différens  d’espèce,  d’âge,  de  sexe, 
placés,  en  un  mot,  dans  des  circonstances  qui 
n’étaient  pas  les  mêmes. 

Suivant  M. Thénard la  bile  est  formée,  sur  boo 
parties  , de  : 
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Eau 700 

Matière  résineuse  verte  (regardée  par 

lui  comme  propre  à ce  produit  ) . i5 

Picromel  . . 6g 

Matière  jaune  (quantité  variable)  . . 

Soude  (1) « « *■  • 4 

Phosphate  de  soude 2 

Hydrochlorates  de  potasse  et  de  soude  3,  5 

Sulfate  de  soude 6,8 

Phosphate  de  chaux  et  peut-être  de 

magnésie  ir2 

Oxide  de  fer.  . . des  traces. 

Dans  quelques  espèces  de  hile  M.  Thénard  a 
trouvé  de  l’albumine  à la  place  du  picromel. 

Je  vous  dois  quelques  détails  sur  les  élémens 
du  produit  qui  nous  occupe. 

Et  d’abord  , vous  avez  remarqué  à leur  tête, 
une  proportion  considérable  d’eau  ; la  quantité 
de  ce  liquide  varie  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  chimistes  recueillent  la  bile:  elle 
n’est  pas  la  même , que  l’individu  qui  fournit 
celle-ci,  soit  sain  ou  malade  -,  elle  nel’estpasnon 

(i)  La  bile  a é(e'  considérée  de  tous  temps  comme  un  savon 
animal,  et  mérite  jusqu’à  un  certain  point  cette  dénomination  ; 
la  présence  de  la  soude  parmi  ses  élémens,  en  même  temps  que 
celle  d’une  matière  grasse  admise  par  M.  Chevreul  dans  le  picro- 

mel paraissent  expliquer  ce  fait  , la  combinaison  de  ces  deux  sub- 
stances devant  nécessairement  produire  une  matière  savonneuse. 
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plus  pendant  le  travail  digestif,  et  dans  les  in- 
tervalles de  ce  travail  ; ce  sont  là  des  choses  très- 
faciles  à concevoir,  et  dont  on  n’a  cependant  pas 
assez  tenu  compte,  quand  on  a donné  l’évalua- 
tion, soit  de  la  densité  du  produit  en  question, 
densité  qui  dépend  nécessairement  de  la  propor- 
tion de  sa  partie  aqueuse,  soit  de  cette  propor- 
tion elle-même.  Nous  avons  trouvé  ensuite  dans 
labile  une  matière  résineuse  verte.  On  pensait, 
avant  que  M.  Chevreul  s’en  fût  occupé  , que  cette 
matière  était  un  principe  immédiat  siti  generis  , 
et  d’une  nature  simple;  mais  le  chimiste  que  je 
viens  de  nommer,  ayant  analysé  des  calculs  bi- 
liaires, concrétions  qui  sont  formées  par  elle,  a 
trouvé  qu’il  entrait  dans  sa  composition,  de  l’a- 
cide oléique , de  l’acide  margarique  , de  l’acide 
stéarique  , et  une  certaine  quantité  d’un  principe 
immédiat,  auquel  M.  Chevreul  donne  le  nom  de 
cholestérine , (cette  cholestérine  est  une  espèce 
de  matière  grasse,  non  acide,  qui  constitue  la  hase 
des  calculs  biliaires , comme  l’urée  forme  celle  des 
calculs  déposés  par  l’urine)  et  enfin,  des  principes 
colorans,  dont  un  bleu  , un  autre  rose,  et  le  troi- 
sième jaune. 

Le  picromel , que  M.  Thénard  a découvert 
dans  la  hile,  etdontlenom  vous  indique  la  réu- 
nion d’une  saveur  douce  avec  une  saveur  amère (i), 

(1)  Il  vient  de  luxp'oç  amer  , et  de  p^Xt  miel.  Tout  nouvellement 
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n’est  pas  non  plus,  comme  l’avait  cru  ce  chimiste, 
un  principe  immédiat;  M.  Chevreul  a trouvé 
qu’il  se  composait  lui-mcme  de  deux  principes 
immédiats  , dont  l’un  donne  à cette  substance 
la  saveur  sucrée,  et  dont  l’autre  lui  donne  sa  sa- 
veur amère,  saveur  qui  prédomine  dans  la  bile, 
comme  vous  le  savez.  Ce  que  je  viens  de  vous 
dire  sur  la  composition  chimique  de  cette  derniere 
est  entièrement  extrait  des  travaux  des  chimistes 
français:  je  ne  dois  cependant  pas  vous  cacher 
que  les  étrangers  admettent  que  la  bile  est  tout 
autrement  composée. 

M.  Berzélius  n’admet  pas  la  distinction  du 
picromel,  de  la  résine  verte,  et  de  la  matière 
jaune  de  ce  fluide,  et  n’a  vu  dans  celui-là  qu’une 
matière  particulière,  qu’il  a nommée  matière  bi- 
liaire. D’après  ce  chimiste  la  bile  serait  compo- 
sée ainsi  qu’il  suit  : 

Eau 9°7>4 

Matière  biliaire 80,0 

Mucus 5,o 

Alcalis  et  sels  .......  g, 6 

et  depuis  ma  leçon  orale,  M.  Braconnot  a publié  des  observations 

d’où  il  résulte  que  le  picromel  de  la  bile  de  bœuf  contient,  sur  io 
grammes,  8,7  grammes  d’une  résine  particulière,  agissant  comme 
un  acide,  pour  saturer  les  alcalis,  et  en  outre  de  l'acide  margarique, 
de  l’acide  oléïque  , une  matière  animale  particulière,  un  prin- 
cipe très-amer  de  nature  alcaline  , un  principe  sucré  incolore  , 
devenant  pourpre  , violet  et  bleu  par  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique , et  enfin  une  matière  colorante. 
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M.  Prout  paraît  être  plus  rapproché  à ce  sujet 
cle  la  manière  de  voir  de  M.  Berzélius  que  de 
celle  des  chimistes  français. 

Yogel  admettait  dans  la  bile  de  l’acide  car- 
bonique et  du  soufre. 

Fourcroy  pensait  qu’elle  contenait  de  l’acide 
hydro-sulfurique. 

Mais  je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  discuter 
ici  toutes  les  différences  que  l’on  trouve  entre  les 
résultats  obtenus  par  les  chimistes  à l’égard  de 
la  composition  de  la  hile.  Ce  qu’il  y a,  je  crois , 
de  positif  jusqu’ici  c’est  qu’il  s’y  trouve  une  ré- 
sine décomposable  en  principes  gras  acides  un 
principe  gras  non  acide  ou  cholestérine,  des  prin- 
cipes colorans,  du  picromel , composé  lui-même 
de  deux  substances  au  moins,  puis  encore  de  la 
soude  libre,  quelques  traces  d’oxides  de  fer,  et 
enfin,  les  sels  qu’on  rencontre  dans  tous  nos 
fluides.  Quant  au  mucus,  il  provient  sans  doute 
delà  vessie  de  dépôt,  et  n’appartient  pas  à la 
bile  elle-même  , avant  qu’elle  ait  été  déposée 
et  conservée  dans  la  vésicule  du  fiel. 

Différences  selon  les  parties.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  la  hile  présenté  de  grandes  variations.  Parmi 
les  causes  des  différences  qu’offre  ce  produit , je 
vous  signalerai  dans  ce  moment  sa  conserva- 
tion dans  sa  vésicule  de  dépôt.  Prenez -le,  en 
effet,  dans  les  canaux  excréteurs,  avant  qu’il  ait 
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atteint  cette  vésicule  , vous  le  trouverez  , même 
sur  les  cadavres , sensiblement  moins  dense , 
moins  visqueux,  plus  limpide,  que  si  vous  l’ex- 
trayez de  celle-ci,  car,  dès  qu’il  y est  conservé 
quelque  temps,  il  perd,  comme  on  le  conçoit 
bien,  de  ses  parties  aqueuses,  par  l’absorption,  et 
ses  élémens  solides  se  concentrent  de  plus  en 
plus;  et  non-seulement  cela,  mais  il  se  mêle  à 
la  bile  , pendant  son  séjour  dans  la  vésicule  du 
bel,  une  plus  ou  moins  grande  quantité  du 
produit  muqueux  qu’exhalent  les  parois  de  cette 
poche , et  qui  est  destinée  à empêcher  le  fluide 
qui  y séjourne  d’exercer  sur  elles  l’action  irri- 
. tante  qui  lui  est  propre.  Je  dis  que  ce  fluide  est 
susceptible  de  déterminer  de  l’irritation;  c’est  un 
fait  positif,  et  la  preuve,  c’est  qu’en  portant  la 
bile  de  la  vésicule  biliaire  sur  l’intestin  d’un 
autre  sujet  que  celui  dont  elle  provient,  vous 
produirez  une  véritable  inflammation.  J’ai  essayé 
dernièrement  de  mettre  sur  ma  langue  de  la 
bile  ainsi  conservée  dans  son  sac  de  dépôt,  et  je 
vous  assure  que  j’en  ai  éprouvé  une  sensation 
extrêmement  désagréable,  qui  m’a  donné  lieu 
d’apprécier  la  propriété  irritante  de  ce  fluide. 
Nul  doute  que  plusieurs  maladies  ne  soient  dues 
à la  présence  sur  les  intestins,  d’une  bile  deve- 
nue âcre,  par  suite  de  sa  conservation  : on  a re- 
jeté d’une  manière  trop  absolue  la  dénomina- 
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lion  de  maladies  bilieuses,  car  il  y a des  affec- 
tions qui  la  méritent  incontestablement,  et  il  faut 
bien  se. garder  de  les  méconnaître,  et  de  se  laisser 
arrêter  par  la  crainte  de  faire  de  l’humorisme. 
Sans  rechercher  ici  jusqu’à  quel  point  on  a eu 
raison  de  proscrire  comme  on  l’a  fait  de  nos  jours, 
les  théories  humorales,  je  ferai  remarquer  qu’il 
ne  s’agit  nullement  ici  d’une  altération  de  nos 
élémens  fluides,  mais  de  l’influence  que  peut 
exercer  sur  nos  tissus,  un  produit,  c’est-à-dire 
une  substance  morte , et  destinée  à sortir  de  l’or- 
ganisme , lorsqu’elle  est  conservée  assez  long- 
temps à la  surface  de  celui-ci  pour  acquérir  des 
qualités  qui  lui  soient  nuisibles.  Il  faut  donc 
bien  certainement  admettre  des  maladies  pro- 
duites par  le  trop  long  séjour  de  la  bile,  dans  les 
voies  qu’elle  parcourt. 

La  bile  conservée  dans  la  vésicule,  et  privée  , 
par  là,  d’une  partie  de  son  eau,  modifiée  pro- 
bablement aussi  par  la  réaction  mutuelle  de  ses 
autres  élémens,  et  devenue  plus  irritante  qu’au 
moment  où  elle  est  sécrétée,  cette  bile,  dis-je, 
provoquera  par. cela  même,  de  la  part  des  surfa- 
ces avec  lesquelles  elle  sera  en  contact  une  ex 
halation  de  mucosité,  d’autant  plus  considérable 
qu’elle  aura  séjourné  plus  long-temps  dans  les 
voies  hépatiques  ; elle  agira  vraisemblablement 
aussi  plus  énergiquement  sur  le  chyle,  que  celle 
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qui  arrive  directement  du  foie.  Il  serait  fort  in- 
téressant de  rechercher  quelle  différence  il  y a 
dans  le  mode  de  réaction  qu’exercent  sur  la 
matière  alimentaire,  la  hile  hépatique  d’une  part, 
et  la  hile  cystique  de  l’autre;  cette  recherche  ne 
présenterait  pas  de  très-grandes  difficultés,  car 
on  trouve  des  animaux  de  genres  très-voisins, 
dont  les  uns  ont  une  vésicule  biliaire,  et  les 
autres  en  manquent;  le  cerf  , par  exemple , et  en 
général  les  ruminans  à hois , sont  dans  ce  der- 
nier cas,  tandis  que  les  ruminans  à cornes  se 
trouvent  dans  le  premier.  C’est  un  caractère  qui 
sépare  nettement  ces  deux  grands  genres  de  l’or- 
dre des  ruminans,  et  qui  n’offre  pas  encore 
d’exception. 

La  différence  que  nous  venons  de  signaler, 
entre  la  hile  venant  immédiatement  de  son  or- 
gane sécréteur,  et  celle  qui  a séjourné  dans  la 
vésicule  hépatique,  trouve  tout-à-fait  son  analo- 
gue dans  le  système  urinaire,  où  nous  aurons 
également  à distinguer  l’urine  qui  sort  des  reins, 
de  celle  qui  se  trouve  dans  la  vessie,  dont  ce  sys- 
tème est  également  pourvu  chez  les  mammi- 
fères. 

Différences  suivant  les  âges.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  ouvert  des  cadavres  d’enfans  ont 
pu  reconnaître  que  la  hile  n’a  pas  chez  eux 
le  même  degré  de  consistance , de  viscosité  et 
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coloration  que  chez  les  sujets  parvenus  à 1 âge 
mûr;  mais  nous  n’en  savons  pas  davantage  sur 
les  modifications  que  subit  ce  fluide  dans  le  cours 
de  la  vie  ; on  n’a  pas  encore  fait  d’analyses  com- 
paratives pour  répondre  à cette  question. 

Différences  selon  les  sexes.  3e  ne  connais  non 
plus  aucun  auteur  qui  ait  analysé  comparativement 
et  avec  les  soins  convenables  la  bile  provenant 
d’individus  de  sexe  different,  de  même  espèce,  de 
même  âge  et  vivant  dans  des  circonstances  iden- 
tiques : quoiqu’il  soit  probable  que  les  diffé- 
rences qu’on  rencontrerait , à supposer  même 
qu’il  en  existe , seraient  peu  importantes , il 
faudrait  néanmoins  en  faire  la  recherche. 

Différences  selon  les  tempéramens . On  a admis 
généralement  un  tempérament  bilieux , c’est-à- 
dire  un  tempérament  qu’on  a regardé  comme  en 
rapport  avec  l’état  du  foie  , avec  une  augmenta- 
tion de  la  sécrétion  dont  cet  organe  est  chargé. 
L’existence  de  ce  tempérament  est  réelle  , il  n’est 
aucun  de  nous  qui  n’ait  vu  des  personnes  qui  en 
étaient  douées  ; non  pas  de  ces  personnes  mai- 
gres , à peau  sèche  , et  colorée  d’une  teinte  jau- 
nâtre ; qu’on  prend  généralement  et  en  raison  de 
ces  seuls  caractères,  pour  des  personnes  bilieuses , 
mais  des  individus  ordinairement  assez  gras  , et 
qui  sont  très-sujets  à des  surexcitations  de  l’appa- 
reil hépatique  avec  production  abondante  de  bile  ; 
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c’est  chez  ces  derniers  individus  seulement  que  se 
trouve  le  tempérament  dont  je  parle.  Ce  tempéra- 
ment est  déterminé  par  une  énergie  et  une  activité 
du  foie  voisines  de  l’état  subinflammatoire,  etqui, 
par  cela  meme  , prédispose  à ce  dernier.  Je  puis 
vous  citer  parmi  mes  amis,  une  famille  dont  tous 
les  membres  offrent  cet  excès  d’énergie  du  foie,  et 
qui  sont  atteints  de  maladies  presqu’incura- 
bles  vers  l’âge  de  4°  ou  5o  ans  , âge  où  il  se  fait , 
comme  vous  le  savez,  tant  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  , un  changement  physiologique 
particulier.  Malheureusement  les  différences  dont 
nous  parlons  n’ont  guère  occupé  jusqu’à  ce  j oui- 
que  les  hygiénistes  et  les  séméiologistes , et  la 
chimie  ne  nous  a point  encore  éclairés  sur  les 
changemens  que  les  tempéramens  peuvent  ap- 
porter dans  la  composition  de  la  bile. 

Différences  selon  les  races.  On  sait  la 
différence  générale  qui  existe  dans  les  individus 
de  l’espèce  humaine,  suivant  qu’ils  appartiennent 
aux  races  hoschimane,  nègre,  malaise,  caraïbe, 
mongole  et  caucasienne  ; il  se  pourrait  bien  qu’il 
existât  des  modifications  correspondantes,  soit 
dans  la  quantité , soit  dans  la  qualité  des  produits 
de  l’appareil  biliaire;  mais,  ce  n’est  là  qu’une 
simple  présomption. 

Différences  selon  quelques  circonstances  hy- 
giéniques. Il  est  très-probable  que  ce  produit  est 
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modifié  selon  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  organismes  se  trouvent  appelés  à vivre.  La 
nourriture  et  le  séjour  doivent  en  particulier 
exercer  une  certaine  action  sur  lui.  Nous  sommes 
autorisés  à le  penser  , du  moins  quant  à la  pre- 
mière de  ces  causes  , par  une  expérience  qui  con- 
siste à faire  manger  de  la  garance  à un  animal  ; 
cette  racine,  que  nous  avons  vu  teindre  en  rouge 
les  os  des  chiens  qu’on  en  nourrissait,  donne 
également  à la  hile  une  couleur  nouvelle  , c’est- 
à-dire,  une  nuance  beaucoup  plus  vive  que  celle 
qui  lui  est  propre. 

Des  chiens  nourris  de  sucre  par  M.  Magendie , 
et  morts  au  bout  du  trente-deuxième  jour  de  ce 
régime  , ont  offertàM.  Chevreul  une  bile  qui  con- 
servait une  proportion  considérable  de  picromel, 
caractère  particulier  à celle  des  bœufs  et  des 
animaux  herbivores  en  général.  Ainsi,  il  est  cer- 
tain que  l’espèce  de  nourriture  a une  influence 
manifeste  sur  la  composition  chimique  de  la  bile. 

Il  en  est  très-probablement  de  même  du  séjour 
dans  les  pays  froids  ou  chauds,  humides  ou  secs. 
Il  est  d’observation  , en  effet  , que  la  bile  est  plus 
abondante  , et  contient  plus  de  matière  colorante 
dans  les  climats  chauds  et  secs,  que  dans  ceux  qui 
se  distinguent  par  des  caractères  opposés  , ce 
qu’il  est  aisé  de  constater  par  la  couleur  seule  de 
la  peau,  et  meme  par  celle  des  matières  fécales. 
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C’est  même  à celte  différence  dans  l’activité  de 
la  secrétion  biliaire  augmentée  dans  les  climats 
chauds  , que  sont  dues  les  maladies  qui  affectent 
d’une  manière  trop  souvent  mortelle,  les  personnes 
qui  après  avoir  vécu  long-temps  dans  nos  colonies, 
ou  dans  d’autres  lieux  semblables  , viennent  ha- 
biter les  parties  septentrionales  de  l'Europe. 

Différences  dans  les  maladies.  Les  maladies 
ne  laissent  pas  que  d’avoir  une  influence  marquée 
sur  la  quantité  de  la  bile  et  sur  les  quantités  re- 
latives de  ses  principes  constituans,  dont  les  uns 
peuvent  se  trouver  en  prédominance,  tandis  que 
les  autres  diminuent,  ou  demeurent  dans  leurs 
proportions  normales. 

Dans  certaines  surexcitations  morbides  du  foie, 
affectant  cet  organe  d’une  manière,  soit  idiopa- 
thique, soit  sympathique,  vous  remarquerez 
une  augmentation  plus  ou  moins  considérable  de 
la  sécrétion  biliaire  ; c’est  à quoi  sont  surtout 
sujets  les  individus  doués  du  tempérament  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  et  qui  a pour  caractère 
l’énergie  habituelle  de  celte  sécrétion.  Quelque- 
fois , et  c’est  ce  qui  a fait  que  les  anciens  ont 
créé  sous  le  nom  d’atrabile  une  espèce  parti- 
culière de  bile , quelquefois,  dis-je , le  produit  en 
question  engorge  le  tissu  du  foie,  et  remplit  la  vé- 
sicule du  fiel , soit  à cause  de  son  abondance  , 
soit  qu’il  ait  peine  à s’écouler;  il  devient  alors 
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plus  concentré , d’une  couleur  plus  foncée  , et 
et  acquiert  des  propriétés  irritantes  qui  font  de 
lui  une  nouvelle  cause  d’engorgement  inflamma- 
toire pour  tout  l’appareil  digestif , et  qui  provoque 
par  celamème,  dans  beaucoup  de  cas,  une  affection 
morale  sympathique  dont  la  dénomination  an- 
cienne , celle  d’hypochondrie , indique  quoique 
d’une  manière  vague,  le  point  de  départie  plus  ordi- 
naire. Y ous  voyez , par  là,  que  les  idées  des  anciens 
sur  l’atrabile,  et  sur  les  maladies  dont  elle  est  cause, 
idées  qu’on  a rej  etées  de  nos  j ours,  comme  tant  d’au- 
tres choses , avec  beaucoup  trop  de  légéreté,  vous 
voyez,  dis-je,  que  ces  idées  ne  sont  pas  tout-à-fait. 
aussi  déraisonnables  qu’on  le  dit.  Si  nous  ne  devons 
pas  les  recevoir  aujourd’hui,  telles  que  l’école  de 
Galien  nous  les  a léguées,  nous  devons  recon- 
naître, du  moins,  quelles  sont  nées  de  faits  réels, 
qu’a  méconnus  le  solidisme  exclusif  de  notre 
époque. 

Lorsque  les  facultés  digestives  sont  diminuées, 
nous  voyons  souvent  la  sécrétion  de  la  bile  di- 
minuer aussi  plus  ou  moins  , et  le  foie  s’engorger, 
non  plus  de  ce  liquide,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent , mais  d’un  sang  veineux , qui  en  apportait 
les  matériaux  ; il  arrive  alors  assez  fréquemment 
que  ce  sang  dépose  une  matière  grasse  dans  le 
tissu  de  l’organe,  et  celui-ci  passe  alors,  comme  on 
le  dit , à l’état  gras. 
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Le  séjour  prolongé  de  la  bile  dans  la  vésicule, 
et  quelquefois  dans  les  canaux  biliaires , est  la 
cause  de  la  formation  de  petits  calculs  à plusieurs 
faces,  d’un  brun  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune, 
qu’on  trouve  assez  souvent  dans  ces  parties;  ces 
calculs  comme  nous  l’avons  vu  , ne  sont  que  des 
dépôts  de  cholestérine,  de  même  que  la  plupart 
des  calculs  urinaires  ne  sont  que  des  dépôts  d urée 
ou  d’acide  urique  combiné  avec  la  chaux  et  l’am- 
moniaque. Ces  deux  principes  sont  précipités  des 
fluides  dans  lesquels  ils  se  trouvent  en  suspension, 
lorsque  ces  fluides,  par  une  prolongation  de  séjour 
dans  les  voies  qu’ils  ont  à parcourir  et  notam- 
ment dans  les  vessies  où  ils  s’amassent,  perdent  la 
proportion  de  leur  élément  aqueux  qui  était  né- 
cessaire pour  tenir  en  dissolution  la  totalité  de 
leurs  élémens  solides  ; l’urée  et  la  cholestérine 
étant  les  moins  solubles  de  ces  élémens,  ce  sont 
nécessairement  eux  qui  se  précipitent  alors  les 
premiers. 

La  bile  se  montre  évidemment  altérée  dans  la 
fièvre  jaune,  et  celte  observation  a même  porté 
quelques  auteurs  à penser  que  la  maladie  qui  a 
reçu  ce  nom  est  occasionée  par  une  inflammation 
du  foie,  en  vertu  de  laquelle  le  liquide  sécrété  par 
cet  organe,  se  trouverait  dans  un  état  pathologi- 
que, serait  absorbé,  et  se  répandrait  dans  toutes  les 
parties  de  l’organisme  où  il  exercerait  une  action 
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délétère.  11  est  certain  que  les  sujets  atteints  de  la 
fièvre  jaune  offrent  sur  toute  la  surface  de  leur 
corps,  et  même  dans  la  profondeur  de  leurs  tissus, 
la  coloration  que  peut  donner  la  matière  colo- 
rante de  la  bile. 

Au  reste  il  faut  avouer  que  le  peu  que  nous 
savons  sur  les  altérations  de  la  bile  dans  les  ma- 
ladies se  rapporte  uniquement  à des  changemens 
de  consistance,  de  viscosité,  etde  couleur,  mais  que 
nous  n’avons  pas  encore  sondé  par  l’analyse  chi- 
mique la  nature  de  ces  altérations.  Espérons  que  la 
direction  qui  est  donnée  maintenant  à la  physio- 
logie aura  un  effet  avantageux  sur  les  recherches 
de  chimie  organique. 

Différences  dans  la  série  animale.  Pour  nous 
faire  une  juste  idée  des  modifications  que  présente 
la  bile  selon  les  divers  organismes  qui  composent 
la  série  animale,  il.  faudrait  tenir  compte  de 
l’influence  que  la  nature  des  alimens  peut  avoir 
sur  ces  modifications,  et  comparer  entre  eux  des 
animaux  qui  se  nourrissent  du  même  genre  de 
substances.  Il  faudrait  en  outre  que  les  analyses 
fussent  faites  par  la  même  main,  et  toujours  par 
les  mêmes  procédés;  car  il  est  bien  certain,  non- 
seulement  que  chaque  chimiste  voit  d’une  ma- 
nière qui  lui  est  particulière,  mais  encore  que 
la  différence  des  procédés  amène  aussi  de  la  dif- 
férence dans  les  résultats.  Jusqu’à  présent  nous 
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devons  le  dire,  les  conditions  que  j’indique  n’ont 
pas  été  remplies  : on  s’est  borné  5.  analyser  la  bile 
chez  un  petit  nombre  d’animaux,  et  l’on  a choisi 
ceux-ci  au  hasard , sans  consulter  la  similitude  ou 
les  différences  de  leurs  circonstances  hygiéniques, 
de  leur  âge,  et  de  leur  sexe;  et  aussi  ne  pouvons- 
nous  pas  établir  de  parallèle  entre  eux  sous  le 
point  de  vue  dont  il  est  question  ; nous  le  pouvons 
d’autant  moins  que  le  peu  de  matériaux  que  nous 
possédons  pour  cela  nous  vient  de  différentes 
mains  et,  par  conséquent,  de  plusieurs  procédés 
chimiques. 

Les  mammifères  dont  on  a analysé  la  bile  com- 
parativement avec  celle  de  l’homme,  sont  : le 
bœuf,  le  mouton , le  porc,  le  chien , et  le  chat. La 
bile  humaine  contiendrait  de  l’albumine  et  point 
de  picromel , selon  M.  Thénard;  en  échange  ce 
chimiste  y trouve  plus  de  matière  résineuse  verte 
que  dans  celle  du  bœuf.  Celle-ci,  dont  l’analyse 
nous  a servi  à vous  donner  le  tableau  des  élémens 
du  produit  de  la  sécrétion  hépatique , nous  a pré- 
senté 69  parties  de  picromel , et  seulement  i5  de 
résine  verte. 

Les  chimistes  prétendent  que  la  bile  du  chien 
et  celle  du  chat  ne  diffèrent  pas  de  celle  du 
bœuf  ; mais  il  est  permis  de  douter  de  l’exacti- 
tude de  leurs  observations  à cet  égard.  M.  Che- 
vreul  a analysé  celle  du  porc,  et  y a reconnu 
quelques  caractères  particuliers. 
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C’est  cette  bile  qui  lui  a fourni  les  moyens  de 
distinguer  dans  la  composition  du  picromel  une 
matière  amère,  et  une  matière  douce. 

Nous  devons  à M.  Vauquelin  quelques  détails 
sur  la  composition  de  la  bile  chez  les  oiseaux.  Il 
y a trouvé  de  l’albumine , principe  qu’il  n’a  pas 
rencontré  chez les-mammifères;  du  picromel,  qui 
aurait  selon  lui  des  caractères  un  peu  différens 
deceux  qu’il  offre  dans  la  classe  supérieure.  Cechi- 
mislen’a  pu  y découvrir  de  résine,  non  plus  que  de 
la  soude  libre  ; en  sorte  que  si  ces  données  étaient 
exactes,  la  bile  des  oiseaux  aurait  une  autre  com- 
position que  celle  des  animaux  plus  élevés;  mais 
il  est  permis  de  croire  que  l’analyse  de  M.  Vau- 
quelin a fourni  de  pareils  résultats  , parce  quelle 
date  de  25  ans  , c’est-à-dire  d’une  époque  déjà 
ancienne  pour  la  chimie,  époque  où  nous  ne 
, possédions  pas  des  procédés  aussi  parfaits  qu’au- 
jourd’hui.  M.  Thénard  a trouvé  dans  cette  bile 
du  picromel  très-amer  , et  peu  sucré , et  une  très- 
petite  quantité  de  résine  et  de  soude , ce  qui  tend 
déjà  à invalider  l’analyse  de  son  prédécesseur. 

Dans  les  serpens  à sonnette,  la  bile  est  d’un 
beau  bleu. 

Chez  les  poissons , la  bile,  selonM.  Vauquelin, 
ne  contiendrait  ni  matière  résineuse,  ni  albumine, 
mais  il  s’y  trouverait  en  échange  une  substance 
acide. 

Il  faut  le  dire,  la  plupart  des  recherches  de  cet 
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illustre  savant  sur  le  produit  qui  nous  occupe  me 
semblent  à peu  près  inutiles , et  je  ne  pense  pas 
quelles  soient  susceptibles  d’être  employées  dans 
la  science;  la  faute  n’en  est  pas  à lui,  comme 
vous  le  pensez  bien,  mais  à l’imperfection  des 
moyens  d’analyse  qu’on  possédait  quand  il  a fait 
ces  recherches. 

Nous  savons  qu’un  grand  nombre  d’animaux  in- 
férieurs, notammentles  entomozoaires  et  les  mala- 
cozoaires  ont  un  foie,  et  par  conséquent  aussi  de 
la  bile;  mais  nous  ignorons  totalement  quels 
sont  les  caractères  de  ce  fluide  chez  eux , et  ce 
qui  le  distingue  de  celui  des  ostéozo aires  ; c’est  là 
un  sujet  d’étude  encore  complètement  neuf,  et 
qui  mérite  bien  l’attention  des  observateurs. 

La  seule  chose  intéressante  qu’on  ait  remarquée 
jusqu’à  ce  jour  dans  les  voies  hépatiques  des  mol- 
lusques , c’est  qu’il  existe  dans  les  canaux  qui  servent 
chez  les  bivalves  à l’excrétion  de  la  bile,  des  espèces 
de  stylets  ou  mieux  de  cylindres  crystallins,  obtus 
à leurs  deux  extrémités,  et  composés  d’une  matière 
gélatineuse  parfaitement  homogène;  ces  corps 
sonthien  évidemment  des  produits  de  l’organisme 
et  ne  lui  appartiennent  décidément  pas  à d’autre 
titre.  Mais  quel  est  leur  destination?  c’est  ce 
qu’il  est  impossible  de  dire.  On  a supposé  qu’ils 
servaient  à la  digestion,  en  stimulant,  ou  irritant 
les  canaux  biliaires,  un  peu  comme  le  font  les 
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alimens  introduits  dans  la  cavité  buccale  par  rap- 
port aux  canaux  salivaires  ; je  serais  porté  à croire 
que  ce  sont  des  espèces  de  calculs.  Je  ne  pronon- 
cerai pas  néanmoins  sur  la  valeur  de  ces  hypothè- 
ses. En  tout  cas,  c’est  là  un  sujet  de  recherches 
bien  digne  de  l’intérêt  et  de  l’attention  des  per- 
sonnes qui  sont  à portée  d’étudier  les  animaux 
en  question  sur  le  bord  de  la  mer,  et  à toutes 
les  époques  de  l’année. 

Nous  avons  vu  que  l’on  trouve  encore  un  or- 
gane hépatique  dans  les  oursins,  dans  les  astéries 
et  peut-être  même  dans  plusieurs  animaux  de  la 
classe  des  zooplijtaires , tels  que  les  pennatules  ; 
mais  je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  d’en  observer  le 
produit;  ce  que  je  sais  , c’est  qu’il  conserve  la  co- 
loration accoutumée  qui  est  toujours  d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé. 

12°  De  F urine. 

Après  avoir  épuisé  ce  que  j’avais  à vous  dire 
sur  le  compte  de  la  bile , je  passe  à 1 histoire  de 
l’urine,  autre  produit  qui  présente,  ainsi  que  je 
vous  l’ai  déjà  fait  remarquer  , une  analogie  frap- 
pante avec  le  précédent,  tant  sous  le  rapport  delà 
disposition  anatomique  de  l’appareil  dont  il  pro- 
vient, et  de  celle  de  ses  voies  d’excrétion,  que  parce 
que  pouvant,  en  vertu  de  cette  disposition  ellc- 
inême,  être  aussi  conservé  dans  ces  voies  ; mais  sur- 
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tout  dans  une  poclie  destinée  à cela,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  il  y dépose  parfois, 
comme  le  fluide  hépatique,  quelqu’un  de  ses 
élémens,  qui  forme  alors  les  concrétions  connues 
sous  le  nom  de  calculs  urinaires. 

La  présence  de  ces  calculs  constitue  une  des 
maladies  les  plus  graves  de  l’appareil  qui  en  est 
le  siège,  et  comme  ici  la  situation  de  la  poche  de 
dépôt  est  telle  qu’il  y a possibilité  de  pénétrer 
jusque  dans  cette  poche,  pour  aller  chercher  ces 
espèces  de  corps  étrangers  , leur  extraction  a été 
tentée , et  es.t  devenue  l’une  des  opérations  les  plus 
intéressantes  de  la  thérapeutique  chirurgicale. 
Mais  jusqu’à  ces  derniers  temps  cette  opération 
était  aussi  l’une  des  plus  dangereuses  à cause  des 
plaies  qu’on  était  obligé  de  pratiquer  pour  at- 
teindre l’intérieur  de  la  vessie.  Aujourd’hui  ces 
opérations  sanglantes  sont  remplacées  par  des 
procédés  nouveaux,  qui  consistent  à porter  dans 
cette  poche,  par  son  canal  excréteur  lui-même , et 
sans  léser  aucune  partie,  des  instrumens  propres  à 
briser  les  calculs,  et  a les  réduire  en  une  pous- 
sière susceptible  d’être  entraînée  au  dehors  avec 
l’urine,  ou  avec  des  fluides  qu’on  introduit  artifi- 
ciellement. Toutefois  il  est  permis  d’espérer  davan- 
tage, et  l’étude  de  l’urine  nous  conduira  peut- 
être,  soit  à pouvoir  agir  sur  elle,  pour  prévenir  la 
séparation  de  ceux  de  ses  élémens  qui  forment 
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les  calculs,  soit  à obtenir  la  dissolution  de  ces  con- 
crétions elles-mêmes  une  fois  formées,  sinon  dans 
tous  les  cas , du  moins  dans  un  certain  nombre 
d’cntr’eux.  Cette  considération  suffirait  seule  pour 
nous  intéresser  vivement  à l’étude  du  fluide  qui 
doit  nous  occuper  en  ce  moment. 

L’urine  est  un  produit  plus  ou  moins  liquide, 
de  dépuration , que  sécrètent  les  reins,  et  qui  est 
porté  par  le  canal  excréteur  de  ces  organes,  soit 
dans  une  vessie  de  dépôt,  d’où  il  ne  tarde  pas  à 
être  rejeté  au  dehors,  et  où  il  est  déjà  véritable- 
ment à la  surface  de  l’organisme,  puisque  cette 
vessie  est  une  portion  rentrée  des  tégumens,  soit 
dans  un  cloaque,  où  se  rendent  également  les  ma- 
tières fécales  et  le  produit  delà  génération,  cloaque 
qui  n’est  autre  que  l’extrémité  postérieure  de  1 in- 
testin auquel  viennent  s’aboucher  les  conduits 
urinaires  et  génitaux.  Ce  produit  a été  de  tout 
temps  le  sujet  d’un  grand  nombre  d’observations 
tant  chimiques  que  physiologiques. 

Il  a également  beaucoup  occupé  les  séméiolo- 
gistes,  et  vous  n’ignorez  pas  que  les  faits  signalés  à 
son  sujet  par  ces  derniers,  ont  donné  naissance  à 
l’art  de  la  divination  des  maladies  par  le  moyen 
des  urines,  art  qui  a joui  d’une  grande  réputation 
pendant  un  certain  temps,  et  dont  vous  concevez 
bien  le  ridicule  et  l’absurdité,  pour  la  majorité 
des  cas  pathologiques  ; je  ne  dis  pas  pour  jtous,car 
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il  est  quelques  affections  qui  impriment  réelle- 
ment au  fluide  dont  il  s’agit  un  caractère  parti- 
culier , et  propre  à les  faire  reconnaître. 

Quant  à l’origine  de  ce  fluide,  nous  avons  dit  que 
c’étaient  les  reins  qui  le  sécrétaient.  Dans  ces  der- 
niers temps , quelques  faits  ont  porté  à croire  que 
le  foie  pouvait  servir  de  vicaire  aces  organes.  Je 
conçois  cela  comme  je  conçois  aussi  que  l’enve- 
loppe cutanée  puisse  les  suppléer  momentané  - 
ment  dans  leur  fonction  de  dépuration.  Mais 
il  n’est  pas  possible  qu’un  autre  parenchyme 
que  celui  des  reins  puisse  sécréter  un  fluide 
parfaitement  semblable  à l’urine,  ni  même  les 
substances  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cette  der- 
nière. MM.  Prévôt  et  Dumas  ont,  à la  vérité, 
trouvé  de  l’urée  dans  le  sang , mais  c’était  après 
avoir  placé  l’animal  dans  une  condition  anor- 
male , en  liant  les  uretères , et  par  conséquent 
en  empêchant  l’urine  d’être  rejetée  au  dehors. 

Les  usages  de  l’urine  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  aussi  évidens  que  ceux  des  produits  glandu- 
leux que  nous  avons  étudiés  précédemment.  Ces 
produits  étaient  employés  spécialement  à une 
fonction  de  l’organisme  ; par  exemple  la  salive  , 
la  bile,  l’étaient  à la  digestion.  Ici  nous  ne  vovons 
rien  desemblable  ; nous  trouvons,  au  contraire, 
que  l’urine  doit  sortir  de  l’économie  aussitôt  après 
sa  sécrétion  , et  qu’elle  n’y  saurait  être  conservée 
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sans  de  graves  inconveniens.  Vous  connaissez, 
sans  doute , tous  les  accidens  qui  suivent  la  ré- 
sorption de  ce  liquide,  et  son  contact  avec  nos 
tissus,  lorsqu’une  plaie  vient  lui  donner  accès  dans 
leur  intérieur.  Les  conséquences  si  souvent  mor- 
telles du  séjour  de  l’urine  dans  l’organisme  , la 
connaissance  de  ses  caractères  chimiques  , nous 
conduisent  à la  regarder  comme  destinée  à purger 
celui-ci  de  toutes  les  matières  putrescibles  et  trop 
azotées  qui  s’y  trouvent.  La  sécrétion  ordinaire 
serait  en  conséquence  une  fonction  de  dépuration, 
et  son  produit  n’aurait  aucun  emploi  au  profit  de 
l’individu.  Nous  retrouverons  plus  tard  dans  le 
sperme  un  autre  produit  sans  usage  pour  les 
fonctions  de  l’individu  , mais  qui  en  échange 
servira  à l’espèce,  en  fournissant  le  premier 
moyen  de  nutrition  du  jeune  sujet. 
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Sommaire.  Suite  de  l’histoire  de  l’urine. — Ses  caractères  phy- 
siques, microscopiques,  organoleptiques; — Ses  caractères 
chimiques  : travaux  nombreux  dont  ce  produita  etc  l'objet , dès 
le  temps  où  la  chimie  n’e'tait  que  de  l’alchimie  ; imperfection 
de  tous  ces  travaux  , et  cause  de  cette  imperfection. — Carac- 
tère d’acidite'  qu'offre  l’urine.  — Divergence  des  chimistes  sur 
la  nature  de  l’acide  qui  lui  donne  ce  Caractère.  — Résultats  des 
principales  analyses  qui  nous  ont  été  donne'es  de  l’urine,  et 
examen  des  e'ie'mens  qui  ont  été  reconnus  dans  ce  liquide.  — 
Différences  : variations  nombreuses  que  présente  l’urine  sous 
le  rapport  de  sa  quantité  , et  de  ses  divers  caractères.  — Se  s dif- 
férences selon  les  parties  il  faut  distinguer  l’urine  rénale,  do 
l'urine  cystique,  et  en  admettre  probablement  une  troisième  es- 
pèce, qui  est  l’urine  des  uretères. — Différences  selon  les  âges, 
les  sexes  , les  lempéramens  , les  circonstances  hygiéniques  et 
les  maladies  : du  diabétès  , de  l’urine  des  goutteux  , etc. 
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Messieurs  , 


Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  source  et 
des  usages  de  l’urine,  nous  avons  i\  parler  des 
caractères  qui  lui  sont  propres.  Nous  éprouvons  à 
ce  sujet  un  grand  embarras,  à cause  des  variations 
sans  nombre  dont  ces  caractères  sont  suscepti- 
bles. Il  n’est  aucun  fluide  qui  change  autant  que 
celui  qui  nous  occupe,  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  de  la  densité,  de  la  couleur,  des  pro- 
priétés acides  et  alcalines,  enfin  sous  celui  du 
nombre  et  des  proportions  de  ses  élémens  ; d'où 
suit  que  nous  pouvons  encore  moins  compter 
sur  ce  que  les  chimistes  ont  dit  de  l’urine  que 
sur  ce  qu’ils  nous  ont  appris  de  la  composition 
de  la  bile.  Pour  bien  apprécier  1 état  naturel  de 
l’urine  , il  faudrait  la  recueillir  immédiatement  cà 
à sa  sortie  des  reins,  car  quand  on  la  prend  telle 
qu’elle  sort  de  la  vessie,  on  ne  la  voit  que  plus  ou 
moins  altérée  par  son  mélange  avec  la  sueur 
abondante,  et  avec  la  mucosité  qu’exhale  cette 
vessie,  et  au  moyen  desquelles  celle-ci  se  garantit 
de  l’action  irritante  du  produit  de  la  sécrétion  ré- 
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nale,  d’une  part,  en  diminuant  sa  concentration, 
de  l’autre,  en  rendant  son  contact  avec  la  mu- 
queuse vésicale  moins  immédiat. 

Caractères  physiques.  L’urine  est  quelquefois 
tout-à-fait  aqueuse , d’autres  fois  elle  présente  un 
peu  de  viscosité.  Prenez  , par  exemple  , l’urine 
d’un  clieval  qui  se  repose  tranquillement  dans 
son  écurie;  elle  sera  parfaitemeut  liquide  : mais 
si  vous  fatiguez  ce  cheval , et  que  vous  l’excitiez 
par  la  course  à la  transpiration,  vous  trouverez  que 
son  urine  est  visqueuse , et  cela  même  quelquefois 
au  point  qu’elle  sort  avec  assez  de  difficulté.  Il 
peut  résulter  de  là  une  maladie  particulière  à l’a- 
nimal dont  je  parle;  lorsqu’on  a forcé  un  cheval 
à la  course  , l’urine  ne  pouvant  pas  être  rejetée, 
donne  lieu  à des  lésions  plus  ou  moins  graves  de 
la  vessie.  Il  y a des  espèces  animales  chez  les- 
quelles ce  liquide  est  si  peu  liquide,  qu’à  peine  en 
contact  avec  l’air  il  se  dessèche  et  se  trouve  con- 
verti en  une  matière  crétacée  ; c’est  ce  qui 
a lieu  pour  l’urine  des  oiseaux  , mais  surtout  pour 
celle  des  serpens  et  des  lézards , et  en  général  pour 
celle  des  ovipares  aériens  ; vous  trouverez  leur 
urine  sous  l’apparence  de  morceaux  de  craie.  On  a 
cherché  à évaluer  les  limitesde  variation  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  l’urine,  el  l’on  a obtenu  pour 
résultat  o,oo5  pour  le  minimum  et  o,o35  pour  le 
maximum  , différence  énorme  qui  ne  vous  donne 
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cependant  qu’une  idée  approximative  de  ces  va- 
riations , car  je  suis  persuadé  qu’on  les  aurait  trou- 
vées bien  plus  considérables  encore,  si  l’on  eût 
fait  le  calcul  d'après  tous  les  faits  que  possède 
déjà  la  science.  La  couleur  de  ce  liquide  est  tan- 
tôt nulle  ( on  dit  alors  que  l’urine  est  nerveuse  ), 
tantôt  et  le  plus  ordinairement  citrine  plus  ou 
moins  foncée  , tantôt  orangée. 

Caractères  microscopiques.  Examinée  avec  le 
secours  du  microscope  , et  il  faut  prendre  pour 
cela  celle  de  la  nuit  qui  a été  un  peu  conservée , 
et  qui  n’est  ni  trop  aqueuse  ni  trop  concentrée  , 
l’urine  se  présente  comme  un  liquide  limpide 
dans  lequel  nage  une  matière  que  je  suppose 
gélatineuse,  qui  peut-être  est  muqueuse,  mais 
qui,  en  tout  cas,  forme  une  assez  grande  quantité 
de  petits  corps  semblables  à des  globules  bien  cir- 
conscrits et  assez  analogues  aux  globules  du  sang. 
11  se  pourrait  bien  que  ces  corpuscules  d’appa- 
rence gélatineuse  ne  fussent  que  du  mucus  de  la 
vessie  ; pour  certifier  qu’ils  appartiennent  à l’u- 
rine, il  aurait  fallu  que  j’observasse  celle-ci  telle 
qu’elle  est  à sa  sortie  des  uretères , et  c’est  ce  que 
je  n’ai  pas  pu  faire. 

On  aperçoit  encore  dans  ce  liquide,  au  moyen 
du  microscope,  des  cristaux extrêmemnt  petits, 
qui  ne  sont  autres'  que  des  particules  d’acide  uri- 
que, dont  la  réunion  formera  des  calculs  que  nous 
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savons  cire  malheureusement  très-communs  dans 
la  vessie  de  l’homme. 

Caractères  organoleptiques.  L’urine  exhale 
une  odeur  particulière,  qui  est  plutôt  agréable 
que  désagréable,  chez  les  personnes  qui  jouissent 
d’une  bonne  santé.  Pour  apprécier  ces  caractères, 
il  faut  prendre  l’urine  d’un  sujet  bien  portant,  au 
moment  où  elle  est  excrétée,  car  si  vous  attendez 
que  ce  fluide  ait  été  exposé  pendant  quelque  temps 
à l’air,  vous  lui  trouverez  une  odeur  toute  diffe- 
rente , parce  que  dans  ce  cas  il  y a déjà  un  com- 
mencement de  décomposition,  qui  a produit  de 
l’ammoniaque  et  du  carbonate  d’ammoniaque.  Ce 
quenous  nommons  lodeur  urinaire  tient  à la  for- 
mation de  ces  dernières  substances  , et  n’est  point 
la  véritable  odeur  de  l’urine  saine.  La  saveur  de 
ce  liquide,  au  moment  où  il  est  rejeté  par  une  per- 
sonne bien  portante,  est  salée  et  assez  désagréable. 

Caractères  chimiques.  Les  chimistes  se  sont 
beaucoup  occupés  de  l’urine , ils  l’ont  beaucoup 
plus  étudiée  qne  labile,  parce  quelle  est  plus  aisée 
à obtenir  que  celle-ci.  A une  époque  où  la  chimie 
n était  que  de  l’alchimie,  et  que,  poursuivant  la 
recherche  chimérique  d’un  remède  universel,  on 
faisait  passer  tous  nos  fluides  à l’épreuve  des 
creusets , on  lit  par  hasard  la  découverte  du  phos- 
iiborc,  et  ce  fut  dans  l’urine  qu’on  trouva  d’a- 
bord' celte  substance,  qui  y existait  à 1 état  de 
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phosphate  d ammoniaque.  Vous  voyez  donc, 
messieurs,  qu’il  y a bien  long- temps  que  le  pro- 
duit qui  nous  occupe  est  soumis  aux  expériences 
des  chimistes.  Mais  quoique  les  travaux  dont  il 
a été  l’objet  aient  fourni  plusieurs  résultats  vrai- 
ment importans , nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
nous  puissions  en  tirer  une  juste  idée  des  carac- 
tères chimiques  de  ce  produit.  Il  faudrait  pour 
cela,  comme  j’en  ai  dit  un  mot  précédemment, 
qu’on  pût  avoir  l’urine  dans  son  état  de  pureté  et 
d’intégrité  ; or,  c’est  ce  que  ne  nous  permet  pas  son 
mélange  inévitable  avec  le  mucus  et  avec  la  sueur 
de  la  vessie,  non  plus  que  son  extrême  tendance  à 
la  décomposition , tendance  qui  est  telle , je  le  ré- 
pète , que  celle-ci  commence  dès  que  le  liquide 
est  en  contact  avec  l’air.  La  première  influence  que 
nous  remarquions  delà  part  de  celui-ci  sur  l’urine, 
c’est  que  dès  que  ce  produit  est  arrivé  au  dehors  il 
devient  acide , et  présente  ainsi  une  propriété  qui 
ne  se  retrouve  chez  aucun  fluide  animal,  car  tous 
les  liquides  animaux  sont  alcalins , de  même  que 
tous  lesliquides  végétaux  sont  acides.  L’urine  seule 
parmi  nos  fluides  se  montre  à sa  sortie  du  corps 
avec  ce  dernier  caractère.  Elle  rougit  la  teinture 
de  tournesol . Mais  à quel  acide  doit-elle  de  se  com- 
porter de  la  sorte  ? Un  débat  s’est  élevé  entre  les 
chimistes  sur  cette  question.  M.  Berzélius  pré- 
tend que  c’est  à l’acide  lactique  que  l’urine  doit 
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son  acidité.  M.  Vauquelin l’attribue ài’acidephos- 
phorique,  et  M.  Thénard  à l’acide  acétique.  Celui 
de  tous  les  acides  signalés  dans  l’urine,  qui  pa- 
raît lui  appartenir  le  plus  réellement  est  l’acide 
urique,  car  il  se  précipite  quelquefois  de  ce  liquide, 
même  dans  l’intérieur  des  reins  : bien  qu’il  pa- 
raisse résulter  d’une  décomposition  de  l’urée  , on 
pourrait  cependant,  ce  me  semble,  regarder  son 
existence  dans  le  produit  en  question  comme  plus 
normale  que  celle  de  tout  autre.  Au  reste,  les  ré- 
sultats qu’ont  obtenus  de  l’analyse  de  ce  produit 
les  personnes  qui  nous  ont  donné  les  travaux  les 
plus  avancés  sur  ce  sujet , ces  résultats  vont  vous 
fournir,  parleur  divergence,  une  idée  de  l’imper- 
fection des  moyens  employés  jusqu’à  ce  jour  pour 
parvenir  à la  connaissance  de  la  véritable  compo- 
sition du  fluide  urinaire.  M.  Chevreul  a cherché 
avec  un  soin  dont  personne  n’avait  encore  donné 
l’exemple,  à réunir  dans  ses  procédés  d’analyse 
toutes  les  précautions  qu’il  a j ugées  les  plus  propres 
à prévenir  une  réaction  trop  considérable  et  par- 
tant des  changemens  dans  les  combinaisons  des 
principes  élémentaires  de  l’urine.  Abandonnée  à 
elle-même  et  au  contact  de  l’air,  l’urine  se  pu- 
tréfie avec  la  plus  grande  facilité,  et  il  se  produit 
parla  décomposition  de  l’urée  et  du  mucus,  de  l’am- 
moniaque, de  l’acide  acétique,  de  l’acide  carbo- 
nique , et  comme  l’ammoniaque  est  en  beaucoup 
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trop  grande  quantité  pour  saturer  les  acides 
formés  , il  en  résulte  que  les  acides  acéti- 
que et  pkospliorique  sont  aussi  neutralisés.  Le 
phosphate  de  chaux  et  le  mucus  se  précipitent, 
ainsi  que  lacide  urique,  alors  à l’état  d’urale,  et 
il  se  forme  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

Par  l’action  de  la  chaleur,  l’urine  se  concentre, 
et  éprouve  tous  les  changemens  dont  il  vient  d’être 
parlé  avec  encore  plus  de  rapidité. 

Enfin,  par  les  procédés  analytiques  les  plus 
perfectionnés  , l’urine  est  composée , suivant 
Fourcroy  et  Vauquelin,  en  trente  substances  dif- 
férentes, dont  onze  varient  toujours  : M«*Berzé- 
lius  n’en  admet  que  dix-sept  en  tout.  Mais  avant 
d’énumérer  ces  substances,  voyons  un  peu  par 
quel  procédé  elles  ont  été  obtenues  ; car  c’est 
chose  importante  en  pareille  matière. 

En  traitant  de  l’urine  humaine  de  la  nuit  éva- 
porée à la  température  ordinaire  dans  le  vide 
séché  à l’aide  de  l’acide  sulfurique,  en  la  traitant, 
dis-je,  par  l’alcohol  et  ensuite  par  l’eau,  on  ob- 
tient (a)  une  solution  alcokolique,  ( b ) une  solu- 
tion aqueuse,  (c)  un  résidu  insoluble  dans  l’alcohol 
et  dans  l’eau. 

Dans  la  première  des  solutions  on  trouve  les 
matières  suivantes  : 
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Urée, 

Matière  résineuse, 

Hvdroclilorate  d’ammoniaque, 

Chlorure  de  sodium., 

Acides  lactique,  acétique  ou  phosphorique , 
Lactate  d’ammoniaque, 

Matière  organique, 

La  seconde  renferme  : 

Du  phosphate  de  soude, 

Du  phosphate  d’ammoniaque^ 

Du  phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque, 

Du  sulfate  de  soude, 

Une  matière  animale  unie  à l’acide  lactique, 

Enfin  dans  la  troisième  ou  dans  le  résidu  il  y a : 

De  l’acide  urique , 

Du  phosphate  de  chaux, 

Du  phosphate  de  magnésie , 

Du  mucus, 

De  la  silice, 

Du  phtorure  de  calcium, 

Et  en  outre  de  l’acide  carbonique  et  du  soufre. 

Quant  aux  proportions  dans  lesquelles  ces 
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nombreuses  substances  se  trouvent  dans  l’urine, 
voici  celles  que  nous  a données  M.  Berzélius. 


Eau 933,oo 

Urée  .........  3o,io 

Acide  urique 1,00 

Mucus 0,32 

Acide  lactique  libre \ 

Lactate  d’amçaoniaque.  . . .1 


Matière  animale  soluble  dans  l’ai- 1 

cool 

Matière  animale  insoluble  . 

Urée  inséparable 


Phosphate  d’ammoniaque  . . . i,65 

Hydrochlorate  d’ammoniaque.  . i,5o 

Phosphate  de  chaux  magnésien  . 1,00 

Sulfate  de  potasse 3,8i 

Sulfate  de  soude 3,i6 

Phosphate  de  soude 2 >94 

Chlorure  de  sodium 4>4^ 

Silice o,o3 

Phtorure  de  calcium  ....  destraces 


1 00,00 


Suivant  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  il  peut 
encore  se  trouver  dans  l’urine  les  matières  sui- 


vantes : 


n 
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Acide  phospliorique, 

Acide  benzoïque , 

Acide  acétique, 

Hydrochlorate  de  potasse, 

Phosphate  triple  de  soude  et  d’ammoniaque, 
Phosphate  triple  de  magnésie  et  d’ammoniaque, 
Urate  d’ammoniaque , 

Benzoate  d’ammoniaque, 

Carbonate  d’ammoniaque  , 

Matière  colorante. 

Matière  odorante. 

Albumine , 

Gélatine. 

D’après  un  autre  chimiste  français  , Proust , 
l’urine  contiendrait  : 

Du  soufre , 

Une  matière  résineuse  colorante  et  odorante, 
Une  substance  noire  particulière , 

De  l’acide  carbonique , 

Du  sous  carbonate  de  chaux, 

Du  sulfate  de  chaux, 

Le  même  chimiste  signale  aussi  dans  ce  pro-» 
duit  la  présence  de  l’acide  carbonique,  que 
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M.Chcvreul  a reconnu  également,  et  qu'il  paraît 
être  Irès-facilc  d’y  démontrer. 

Enfin,  suivant  le  chimiste  anglais  M.  Prout, 
l’urine  renfermerait  encore  un  acide  particulier; 
qu’il  a nommé  acide  rosacique,  ce  qui  a été  con- 
firmé par  Y auquel  in.  C’est  à cet  acide  qu’est  dû 
principalement  ce  sédiment  d’un  rose  vif  qui  se  re- 
marque souvent  sur  lès  parois  des  vases  dans  les- 
quels on  conserve  l’urine,  et  que  M.  \auquelin 
a considéré  comme  le  résultat  d’une  réaction 
des  élémens  de  ce  produit  les  uns  sur  les  autres. 

Revenons  sur  quelques-uns  de  ces  élémens. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  vous  annoncer 
combien  la  quantité  d’eau  est  variable  dans  l’urine 
de  la  même  personne  ou  du  même  animal,  et  à plus 
forte  raison,  dans  les  différentes  espèces,  suivant 
différentes  circonstances  que  nous  analyserons 
plus  tard. 

Quant  à l’urée,  c’est  un  principe  immédiat  par- 
ticulier à l’urine , et  le  plus  azoté  de  tous  ceux 
que  fournisse  la  chimie  animale.  L’urée  se  décom- 
pose avec  la  plus  grande  facilité , et  c’est  surtout  à 
elle  que  l’urine  doit  de  se  putréfier  avec  tant  de  ra- 
pidité. La  décomposition  de  ce  principe  donne 
lieu  à la  formation  de  l’ammoniaque,  alcali  qui 
n’existe  pas  naturellement  dans  l’urine,  et  qui  se 
combinantavec  l’acidelibrc  decclle-ci,  forme  avec 
lui  les  sels  ammoniacaux  dont  nousavons  parlé  pré- 
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cédemment.  La  facilité  avec  laquelle  l’urée  se  dé- 
compose lient  à ce  que  ses  élémcns  ne  sont  pas  sa- 
turés les  uns  par  les  autres , et  à ce  que  l’azote  en 
particulier  s’y  trouve  en  excès;  il  y entre  en  effet 
pour  43  parties  sur  100  , tandis  qu’on  n’y  trouve 
que  26  parties  d’oxigène,  19  de  carbone,  et  10 
d’hydrogène.  Vous  voyez  donc  que  cette  substance 
a déjà,  en  cela,  un  caractère  bien  tranché; elle 
possède  encore  quelques  autres  propriétés,  comme 
par  exemple  celle  de  cristalliser. 

Nous  11’avons  malheureusement  pas  de  détails 
suffisans  sur  le  compte  de  la  matière  résineuse 
dont  Proust  admet  l’existence  dans  l’urine,  et  à la- 
quelle il  attribue  la  couleur  et  l’odeur  de  ce  pro- 
duit fluide.  C’est  sans  doute  la  meme  chose  que 
la  matière  odorante  et  colorante  de  Fourcroy  et 
Yauqueiin,  qui  paraît  n’ètre  elle-même  que  la 
matière  colorante  de  la  hile. 

L’acide  urique , qui  n’est  sans  doute  qu’une 
transformation  de  l’urée,  est  admis  par  tous  les 
chimistes;  c’est  à lui,  ou  du  moins  en  partie, 
qu’est  due  la  propriété  acide  de  l’urine. 

Quant  à l’autre  acide  libre,  auquel  on  attribue 
la  plus  grande  partie  de  celte  propriété,  les  chi- 
mistes ne  sont  pas  d’accord;  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  veulent  que  ce  soit  de  l’acide  phos- 
phorique  , ce  que  le  dernier  a encore  soutenu 
dans  ces  derniers  temps.  M.  Thénard  admet  que 
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c’est  de  l’acide  acétique,  ctM.  Berzélius  le  regarde 
comme  de  l’acide  lactique. 

Fourcroy  etVauquelin  ont  aussi  admis  de  l’a- 
cide benzoïque  , mais  dans  quelques  cas  seule- 
ment, comme  nous  le  verrons,  en  traitant  des 
différences. 

L’acide  rosacique  , reconnu  par  Proust  et  par 
Vauquelin,  paraît  aussi  être  le  résultat  de  quel- 
ques circonstances  accidentelles. 

Enfin  les  acides  liydrochlorique  , et  sulfuri- 
que, entrent  dans  la  composition  de  l’urine,  mais 
en  combinaison  avec  des  alcalis,  c’est-à-dire  à 
l’état  de  sel. 

Le  mucus  est  indubitablement  une  substance 
étrangère  à la  composition  réelle  de  l’urine , et 
provenant  de  la  surface  de  la  vessie. 

Peut-être  faut- il  lui  rapporter  l’albumine  et 
la  gélatine,  que  Fourcroy  a admises  dans  la 
composition  de  l’urine,  et  qui  peuvent  aussi  n’être 
rien  autre  chose  que  les  matières  animales,  l’une 
soluble,  l’autre  insoluble  dans  l’alcool,  dont  a 
parlé  M.  Berzélius. 

La  potasse,  la  soude , la  chaux , la  magnésie, 
la  silice  et  même,  suivant  M.  Berzélius,  le  pktore  et 
le  chlore , le  soufre , d’après  Proust , se  trouvent 
aussi  dans  l’urine  , mais  peut-être  dans  des  cir- 
constances particulières, et  seulement  à des  états  de 
combinaison  , dont  le  nombre  paraît  extrême- 
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ment  variable  -,  comme  le  prouve  malheureuse- 
ment trop  souvent  l’analyse  des  calculs- vésicaux. 

Tout  cela  nous  fait  déjà  prévoir  combien  l’u- 
rine peut  offrir  de  différences,  suivant  un  grand 
nombre  de  circonstances  qu’il  est  souvent  fort 
difficile  de  préciser,  mais  dont  nous  allons  cepen- 
dant essayer  l’analyse. 

Différences.  L’urine  offre  des  variations  quant 
à sa  quantité.  On  voit  des  circonstances  pathologi- 
ques dans  lesquelles  sa  sécrétion  est  complète- 
ment suspendue.  Remarquez  bien  que  je  parle  ici 
de  sa  sécrétion  et  non  de  son  excrétion,  et  qu’il  ne 
s’agit  pas  des  réten  lions  de  ce  fluide  dans  ses  canaux 
ou  dans  ses  réservoirs,  par  suite  des  obstacles  méca- 
niques ou  autres  qui  peuvent  s’opposer  àsa  sortie. La 
suppression  plus  ou  moins  complètedela  sécrétion 
urinaire  peut  être  la  conséquence  d’un  état  inflam- 
matoire des  reins  . On  remarque  en  général  une  di- 
minution notable  dans  la  quantité  de  l’urine  toutes 
les  fois  que  la  peau  et  les  autres  parties  du  tégument 
exhalent  beaucoup  de  sueur,  toutes  les  fois  qu’il 
y a dans  l’économie  un  flux  morbide  un  peu  con- 
sidérable, et,  plus  que  jamais,  dans  les  cas  d’hy- 
dropisie  locale  ou  générale  ; on  observe  d’autres 
fois  une  augmentation  dans  la  quantité  du  produit 
en  question  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  diabète , dont  nous  aurons 
à vous  parler  sous  peu  de  momens , maladie  qui 
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peut  durer  pendant  plusieurs  années  ; et  de  meme 
que  nous  venons  de  voir  la  sécrétion  urinaire 
diminuer  quand  les  autres  augmentent  , nous 
voyons  celles-ci  se  supprimera  leur  tour,  plus  ou 
moins  complètement,  lorsque  la  première  vient  à 
s’accroître  ; il  arrive  meme  que  cet  accroissement 
est  souvent  la  conséquence  d’une  diminution  des 
autres  flux  de  l’économie  ; car  il  y a un  rapport 
tel  entre  les  di  verses  sécrétions  de  nos  organismes, 
qu’elles  semblent  se  compenser  mutuellement  , 
et  que  dès  que  l’une  d’elles  diminue  ou  se  sup- 
prime , les  autres  la  suppléent  aussitôt  en  redou- 
blant d’activité. 

Les  variations  de  burine  peuvent  aussi  se  mon- 
trer dans  ses  propriétés  physiques  , organolepti- 
ques et  chimiques.  Si  nous  portons  nos  regards 
sur  les  premières , nous  trouvons  d’abord  que  la 
couleur  de  ce  produit  change  beaucoup  : il  est  quel- 
quefois parfaitement  limpide  et  incolore,  comme 
on  le  voit  surtout  dans  certaines  névroses  (1) , 
notamment  dans  l’hystérie.  Le  plus  ordinaire- 
ment ce  fluide  est  d’un  jaune  citron;  dans  beau- 
coup de  cas  il  se  montre  d’une  couleur  orangée , 
plus  ou  moins  intense  et  qui  va  souvent  jusqu’au 
rouge  ; il  n’est  pas  rare  de  lui  trouver  une  nuance 
rosée  qui  est  due  à la  présence  de  l’acide  rosacique. 

I ■ 

(1)  C’est  ce  qui  a fait  appeler  cette  urine  urine  nerveuse. 
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Il  peut  encore  offrir  une  couleur  de  sa- 
fran qu’il  doit  à la  matière  colorante  de  la  bile , 
comme  l’a  démontré  3VI.  Clievreul  ; enfin  il  lui 
arrive  parfois  d’être  d’un  brun  foncé  ou  même 
tout-à-fait  noir,  phénomène  dont  on  n’a  pas  en- 
core trouvé,  ce  me  semble,  l’explication  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  l’attribuer  à la  présence  de  la 
substance  noire  donta  parlé  Proùst.  La  densité  de 
l’urine  est  aussi  très-variable  ; elle  sera  d’autant 
plus  grande  que  ce  liquide  aura  été  conservé  plus 
long-temps  dans  la  vessie , elle  le  sera  très-peu 
lorsque  la  transpiration  sera  abondante.  Nous  ver- 
rons aussi  que  cette  propriété  diffère  beaucoup 
selon  les  espèces  animales.  L’odeur  de  l ’urine  pré- 
sente également  des  variations  notables  ; on  sait 
très-bien  qu’il  est  des  circonstances  hygiéniques 
qui  changent  tout-à-fait  ce  caractère  chez  elle. 
La  térébenthine  , les  asperges  sont  dans  ce  cas , 
l’une  lui  donne  une  odeur  de  violette  très-agréa- 
ble, tandis  que  ces  dernières  la  rendent  extrême- 
ment fétide. 

Nous  trouvons  encore  des  différences  dans  les 
propriétés  chimiques  de  ce  produit.  Ces  diffé- 
rences sont  très-grandes  , mais  en  même  temps 
très-difficiles  à étudier.  Elles  ont  rapport  à la 
quantité  de  la  partie  aqueuse  de  l’urine , à la  pro- 
portion de  son  acide  libre  , etc.,  etc. 

Etudions  maintenant  les  variations  de  ce  fluide 

i3 
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d’après  la  méthode  que  nous  avons  suivie  jusciua 
présent. 

Différences  selon  les  parties.  Il  est  évident 
que  l’urine  qui  sort  immédiatement  de  la  sub- 
stance mamelonée  des  reins,  et  qui  est  versée 
par  les  calices  de  chaque  rénule  dans  le  bassinet 
ou  entonnoir,  dans  lequel  ccs  derniers  viennent  se 
réunir,  il  est,  dis-je  , évident  que  cette  urine,  s’il 
nous  était  possible  de  l’observer  dans  cet  endroit, 
se  montrerait  à nous  avec  des  propriétés  diffé- 
rentes, jusqu’à  un  certain  point,  de  celles  de  l’urine 
que  nous  recueillons  dans  la  vessie;  et  en  effet, 
l’urine  que  l’on  obtient  en  pressant  les  mame- 
lons des  rénules  sur  un  animal  encore  vivant , est 
beaucoup  plus  épaisse  que  celle  qui  est  observée 
dans  la  vessie  ; à plus  forte  raison  trouverai  t-on  des 
différences  entre  ces  urines  si  l’on  pouvait  les 
comparer  chimiquement,  comme  il  serait  assez 
important,  de  l’essayer.  La  raison,  de  cette  diffé- 
rence est  bien  simple,  et  la  voici  : le  produit  en 
question,  par  cela  même  qu’il  constitue  unproduit, 
n’appartient  plus  à l’organisme , et  n’est  plus 
qu’une  matière  morte  ; par  conséquent  les  élémens 
dont  il  se  compose  , surtout  s’il  en  est  quelques- 
uns  d’éminemment  peu  fixes tendent , dès  le  mo- 
mentdesa  formation,  à satisfaire  leurs  affinités  les 
plus  naturelles,  et  commencent  à réagir  les  uns 
sur  les  autres  ; or  , n’esl-il  pas  évident  que  cette 
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reaction  sera  d’autant  plus  avancée  qu’on  s’éloi- 
gnera davantage  de  l’instant  ou  l’urine  est  sécrétée, 
et  ne  s’ensuivra-t-il  pas  que  les  caractères  de  ce 
liquide  seront  d’autant  plus  changés  qu’il  se  trou- 
vera plus  loin  de  sa  source?  J’admets  encore  une 
autre  cause  de  différences  entre  l’urine  des  reins 
et  celle  de  la  vessie , je  veux  parler  de  cette  espèce 
de  sueur  qu’exhale,  comme  je  vous  l’ai  dit,  la 
membrane  interne  ou  muqueuse  de  cette  poche  , 
sueur  qui  est  à mes  yeux  la  cause  des  qualités 
aqueuses  et  de  l’abondance  de  l’urine  cystique  (i). 
Si  nos  procédés  étaient  assez  parfaits  pour  bien 
mettre  au  joui-  tous  les  caractères  de  l’urine,  je 
suis  persuadé  que  nous  trouverions  trois  espèces 
bien  distinctes  de  ce  liquide  ; l’une  serait  celle 
qui  sort  du  parenchyme  sécréteur  ; la  seconde 
serait  l’urine  prise  dans  le  canal  d’excrétion,  et  qui 
est  déjà  modifiée  par  la  réaction  de  ses  élémens , 
mais  seulement  par  cette  réaction  ; la  troisième 
serait  celle  de  la  vessie,  altérée,  non-seulement  par 
les  réactions  dont  je  viens  de  parler , mais  encore 
par  son  mélange  avec  la  perspiration  péritonéale 
(peut-être  par  une  action  d’endosmose),  ainsi  qu’a- 


(i)  Je  pense  même  que,  clans  beaucoup  de  cas  où  la  sécrétion 
urinaire  paraît  presque  supprimée,  il  n’y  a réellement  que  l’exhala- 
tion vésicale  cpii  le  soit  ( j’excepte  seulement  de  cela  le  cas  d’inflam- 
mation des  reins). Et  si,  néanmoins,  la  vessie  ne  se  dissout  pas,  cela 
ne  peut-il  pas  s’expliquer  par  l’absence  de  toute  action  endosinique? 

i5. 
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vcc  la  sueur  et  avec  le  mucus  qu’exhale  ce  réser- 
voir. Parmi  les  résultats  de  l’action  chimique  qui 
se  passe  dans  le  produit  de  la  sécrétion  rénale  , 
je  vous  citerai,  comme  l’un  des  plus  importans,  la 
formation  de  l’ammoniaque  , qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  l’urée,  et  peut-être  de  celle  du 
mucus  vésical. 

Différences  selon  les  âges.  L’urine  n’est  pas 
la  même  à toutes  les  époques  de  la  vie  ; c’est  une 
chose  connue,  et  que  l’on  conçoit  parfaitement; 
mais  nous  devinons,  plutôt  que  nous  ne  voyons 
d’une  manière  claire , en  quoi  consistent  les  dif- 
férences qu’amène  l’âge  dans  ce  fluide.  Il  y en  a 
néanmoins , sans  aucun  doute  , bien  qu’on  11e  les 
connaisse  pas  d’une  manière  précise,  entre  l’urine 
du  jeune  sujet  et  celle  de  l’adulte,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  l’eau,  de  l’acide  urique, 
et  de  Purée.  Nous  savons  aussi , d’après  le  dire 
d’un  observateur  suédois , de  Schéele , que  l’acide 
benzoïque  existe  à l’état  libre  dans  l’urine  des  en- 
fans.  J’ignore  si  ce  fait  a été  confirmé  par  d’au- 
tres chimistes. 

Différences  selon  les  sexes.  Il  est  très-vrai- 
semblable  qued’urine  diffère  aussi  selon  les  sexes. 
Celle  de  la  femme  qui  porte  bien  les  caractères 
de  son  sexe  est  sensiblement  plus  aqueuse  que 
celle  de  l’homme;  celle-ci  paraît  être,  en  échange, 
plus  chargée  des  principes  salins,  et  des  sub- 
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stances  solides  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ce  produit. 

Différences  selon  les  tempéramens.  L’urine 
des  sujets  lymphatiques,  dont  les  tissus  sont 
très-abreuvés  de  sucs  séreux , sera  plus  aqueuse 
que  celle  d’un  sujet  bilieux  ; celle  de  ce  dernier 
contiendra  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
Mais  ces  différences  ne  sont  que  probables,  au- 
cun chimiste  n’ayant  entrepris  de  comparaison 
directe  pour  les  démontrer. 

Je  ne  sache  pas  non  plus  qu’aucune  observa- 
tion ait  été  laite  à l’égard  des  différences  que 
peut  offrir  V urine  selon  les  races. 

Différences  selon  les  circonstances  hygié- 
niques. Nous  savons  d’une  manière  bien  positive 
que  certaines  substances  alimentaires  ont  la  pro- 
priété de  modifier  l’urine  sous  le  rapport  de  son 
odeur , de  sa  saveur , de  sa  quantité  et  des  pro- 
portions de  ses  élémens.  C’est  par  cette  notion 
qu’on  a été  conduit  à proposer  des  régimes  diété- 
tiques particuliers  contre  la  goutte , les  affections 
calculeuses  et  les  diabètes , régimes  qui  ont 
donné  des  résultats  assez  satisfaisans. 

La  considération  des  rapports  qui  existent 
entre  l’état  de  l’urine  et  de  l’alimentation  a d’a- 
bord porté  les  physiologistes  à distinguer  trois  es- 
pèces de  ce  liquide,  qu’on  a désignées  sous  les 
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noms  durine  de  la  boisson,  d’urine  du  ch)' le  ou 
de  la  digestion , et  d’urine  du  sang. 

L’urine  de  la  boisson  est  celle  qui  est  rendue 
presqu  aussitôt  après  qu’on  a bu  en  quantité  un 
peu  considérable.  Certaines  liqueurs  en  font  ren- 
dre plus  que  d’autres;  telles  sont  le  vin  blanc  , 
quelques  tisanes  , et  notamment  les  décoctions 
de  racines  de  chiendent,  de  pariétaire,  et  de 
graine  de  lin,  le  thé,  etc.  { 

L’urine  du  chyle  ou  de  la  digestion  est  celle 
qu’on  excrète  peu  de  temps  après  que  la  diges- 
tion est  laite;  elle  diffère  notablement  de  la  pré- 
cédente , sous  le  rapport  de  la  quantité,  delà 
densité,  delà  couleur,  de  l’odeur,  et  probable- 
ment aussi  quant  à la  proportion,  et  peut-être 
même  au  nombre  des  substances  quelle  con- 
tient. Malheureusement  nous  n’avons  aucune 
observation  directe  qui  convertisse  la  probabilité 
de  ces  différences  en  certitude , les  chimistes 
n’ayant  eu  presque  aucun  intérêt  à les  constater, 
et  les  physiologistes  n’ayant  pas  fait  sentir  à ceux- 
ci , par  leurs  demandes  , combien  ces  recherches 
devaient  être  utiles  à la  physiologie,  et  par  suite 
à la  médecine. 

L’urine  du  sang  ou  celle  qui  est  rendue  après 
le  sommeil  est  plus  chargée  que  les  précédentes  ; 
les  caractères  de  l’urine  sont  portés  chez  elle  à un 
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plus  liant  degré,  elle  les  réunit  tous.  Les  raisons 
de  cette  différence  sont  : i°  que  dans  le  lit,  la 
peau  perspirant  davantage , au  contraire  de  ce  qui 
a lieu  dans  le  moment  de  la  digestion  , la  sueur 
vésicale  est  moins  abondante;  2°  que  la  conser- 
vation plus  prolongée  du  fluide  fourni  par  les 
reins  ajoute  à sa  concentration. 

Vous  venez  de  voir  que  l epoquede  la  digestion 
donne  lieu  à des  changemens  dans  l’état  de  l’u- 
rine , comme  les  pathologistes  et  les  seméiolo- 
gistes  le  savent  depuis  long-temps. 

Le  milieu  ambiant  exerce  sur  ce  fluide  une 
action  du  même  genre.  Allez  dans  les  lieux  où  la 
peau  est  excitée  à l’exhalation  de  la  sueur  par  une 
atmosphère  chaude  et  sèche,  qui  par  cela  même 
absorbe  avidement  tous  les  liquides  avec  les- 
quels elle  est  mise  en  contact , vous  verrez  que 
l’urine  est  peu  abondante,  peu  aqueuse,  et  que 
ses  élémens  solides  sont  très-concentrés.  Mais  si 
vous  allez  dans  certains  pays,  tels  que  l’Angleterre 
et  la  Hollande,  où  l’air  est  véritablement  saturé 
d’humidité,  vous  trouverez  que  la  peau,  loin  d’être 
excitée  à l’exhalation  de  fluides  aqueux  , l’est  au 
contraire  à la  fonction  opposée,  c’est-à-dire  , à 
l’absorption , fonction  parlaquelle  beaucoup  d’eau 
venant  à pénétrer  dans  l’organisme,  l’urine  de- 
vient plus  abondante;  elle  le  deviendra  surtout, 
lorsqu’à  la  cause  dont  je  parle  ici  se  joindra  l u- 
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sage  des  infusions  de  thé,  de  café,  etc.,  qui 
agissent  dans  les  pays  chauds,  au  profit  delà  trans- 
piration cutanée,  mais  dans  les  pays  froids  à ce- 
lui de  la  transpiration  des  tégumens  internes. 

Il  est  à supposer , et  c’est  une  chose  qui  mérite 
l’attention  des  observateurs , que  la  pression  at- 
mosphérique influe  sur  la  proportion  de  la  partie 
aqueuse  de  l’urine , et  que  cette  proportion  n’est 
pas  la  même  sur  les  lieux  élevés,  notamment 
chez  les  habitans  des  Alpes,  que  chez  les  hahitans 
des  plaines  et  des  vallées.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  encore  donner  ceci  pour  autre  chose  que 
pour  un  fait  conçu  à priori ; rien  n’a  été  essayé 
jusqu’à  ce  jour  pour  en  donner  la  preuve  expé- 
rimentale. 

Vous  savez  enfin  qu’il  est  des  substances  em- 
ployées parla  thérapeutique  qui  agissent  tout  spé- 
cialement sur  lasécrétion  urinaire,  et  qui  modifient 
quelques-unes  des  propriétés  de  son  produit.  Je 
vous  rappellerai  l’exemple  de  la  rhubarbe  : cette 
racine  communique  à l’urine  une  couleur  par- 
ticulière, qui  provient  de  sa  matière  colorante, 
comme  l’ont  démontré  des  observations  faites 
dans  ces  derniers  temps.  L’asperge  et  l’asparagine 
donnent  à ce  fluide,  ainsi  que  chacun  le  sait, 
une  odeur  infecte,  qu’on  peut  lui  enlever  en  ver- 
sant dans  le  vase  qui  la  contient  un  peu  de  téré- 
benthine, comme  cela  se  pratique  maintenant  dans 
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un  grand  nombre  de  maisons.  Cette  dernière  sub- 
stance communique  à l’urine  l’odeujpde  la violettp; 
elle  la  lui  donne  même  quand  on  en  fait  usage 
intérieurement;  mais  je  pense  que  c’est  tout  sim- 
plement en  se  mélangeant  avec  elle  dans  ses  voies 
d’excrétion,  et  non  point  en  modifiant  l’action  du 
parenchyme  sécréteur.  L’essence  de  térébenthine 
se  répand  dans  tous  nos  tissus  en  vertu  de  sa  vola- 
tilité,  arrive  dans  le  dépôt  urinaire  comme  dans 
toute  autre  partie  del’organisme,  et  agit  sur  l’urine 
quelle  contient  comme  elle  agirait  à l’extérieur 
dans  un  vase  inerte.  Je  vous  ai  dit  tout-à-l’lieure 
que  l’observation  avait  démontré  des  différences 
dans  l’urine  selon  la  nature  des  substances  dont 
on  faisait  usage.  Ces  différences,  qui  ont  fourni, 
comme  je  vous  le  disais  également , une  base  pour 
le  traitement  de  quelques  maladies,  sont  surtout 
relatives  au  règne  auquel  appartiennent  les  ali— 
mens.  M.  V,  ollaston , qui  a fait  des  recherches 
très-intéressantes  pour  connaître  l’influence  des 
nourritures  plus  ou  moins  azotées  sur  l’urine  des 
oiseaux,  a trouvé  que  ceux  auxquels  on  donnait 
exclusivement  une  nourriture  animale  fournis- 
saient une  urine  plus  riche  en  acide  Urique  que 
ceux  auxquels  on  les  donnait  toutes  deux  ; et  que, 
lorsqu’on  les  alimentait  uniquement  de  substances 
appartenant  au  règne  végétal , cet  acide  disparais- 
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sait  presque  entièrement.  Ainsi  les  excrémens 
cl  une  poule  qui  ne  pouvait  se  nourrir  que  d’her- 
bes ne  contenaient  que  0,02  cl’acide  urique  ; 
ceux  d’une  autre  poule  vivant  librement  clans 
une  basse-cour  en  contenaient  déjà  davantage. 
Chez  un  faisan  nourri  d’orge,  il  y en  avait  i4- 
Enfin  l’urine  d’un  faucon  qui  11e  mangeait  que 
de  la  chair  était  presque  entièrement  formée 
d’acide  urique , et  celle  d’un  goéland  brun , 
nourri  de  poissons  , en  était  entièrement  formée. 
MM.  Chevreul  et  Magendie  ont  fait  aussi  des  expé- 
riences à ce  sujet,  etles  résultats  qu’ils  ont  obtenus 
sont  du  même  genre  que  ceux  dont  je  viens  de 
vous  parler.  En  nourrissant  un  chien , par  con- 
séquent un  animal  carnassier , uniquement  de 
matières  non  azotées,  ces  messieurs  sont  arrivés  à 
rendre  son  urine  alcaline,  d’acide  qu’elle  aurait 
été  avec  le  mode  habituel  de  nourriture  , et  à en 
faire  complètement  disparaître  l’acide  urique, 
aussi  bien  que  le  phosphate  calcaire.  M.  Magendie 
a aussi  constaté  que  les  calculs  d’oxalate  de 
chaux  étaient  plus  fréquens  chez  les  indivi- 
dus qui  mangent  beaucoup  d’oseille  que  dans 
d’autres.  Ces  faits  sont  à la  vérité  en  trop  petit 
nombre  pour  être  parfaitement  concluans.  Il 
vous  est  cependant  facile  de  voir , d’après  ce 
qui  précède,  que  la  nourri  ture  peut  exercer  sur  la 
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sécrétion  urinaire  une  influence  assez  grande  pour 
modifier  la  composition  de  son  produit.  Je  passe 
à un  autre  ordre  de  différences. 

Différences  dans  les  maladies.  En  portant 
nos  regards  sur  les  maladies  qui  modifient  la  sécré- 
tion de  l’urine;  nous  trouvons  d’abord  l’affection 
fort  grave  et  encore  peu  connue , qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  diabète.  On  ne  sait  encore  à quel 
désordre  organique  rapporter  cette  affection , et 
jusqu’à  ce  jour  ses  résultats  seuls  la  caractérisent 
à nos  yeux.  Or,  ces  résultats  sont  la  production 
d’une  quantité  considérable  d’urine. 

On  distingue  deux  espèces  de  diabètes  ; le  su- 
cré et  le  non-sucré.  Dans  le  premier,  l’urine 
sécrétée  par  les  reins  est  tellement  abondante  que 
si  la  maladie  dure  long-temps  (et  malheureuse- 
ment ce  m’est  que  trop  fréquemment  ce  qui  ar- 
rive), le  malade  tombe  dans  un  état  de  marasme 
et  d’étisie  qui  l’entraîne  au  tombeau,  de  la  même 
manière  que  les  sueurs  excessives  et  tous  les 
écoulemens  morbides  copieux,  qui  tendent, 
comme  nous  l’avons  vu  , à détruire  l’organisme. 

Un  assez  grand  nombre  de  chimistes  se  sont 
occupés  de  l’analyse  de  l’urine  des  personnes  af- 
fectées de  diabète  sucré , depuis  Wil lis,  qui  le 
premier  a parlé  de  la  saveur  sucrée  de  certaines 
urines,  jusqu’à  MM.  Thénard  et  Dupuytren,  qui 
en  ont  lait  le  sujet  d’un  travail  spécial,  et  à 
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]\J.  Chcvreul,  le  dernier  eliimiste  qui  a publié 
une  analyse  de  celte  urine.  Son  principal  carac- 
tère es  l d’offrir  une  quantité  variable,  mais  assez 
grande,  de  sucre  crislallisable,  analogue  à celui  de 
raisin,  et  que  M.  Thénard  a trouvé  égalant  jus- 
qu’à la 3oe partie  del’urine.  Celle-ci  est,  du  reste, 
très-limpide,  d’une  jaune  léger,  peu  acide^  avec 
une  saveur  légèrement  sucrée  et  salée.  Elle  con- 
tient, de  l’aveu  de  tous  les  chimistes,  du  chlorure 
de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  du  phos- 
phate de  magnésie,  du  sulfate  de  potasse,  du  sul- 
fate de  chaux;  mais  suivant  les  uns,  Nicolas  et 
Thénard,  elle  ne  renferme  pas  d’urée , ni  d’acide 
urique;  tandis  que  suivant  M.  Chevreul,  dans  un 
des  cas  qu’il  a observés,  il  s’y  trouverai  t évidemment 
de  l’acide  urique,  et  même  de  l’urée , dans  l’autre  : 
ce  chimiste  observe  que,  dans  un  autre  cas,  on  ne 
pouvait  démontrer  la  présence  de  l’urée  dans  l’u- 
rine rendue  le  soir  après  l’exercice  du  jour,  tan- 
dis que  cela  était  très-facile  dans  celle  qui  était 
rendue  le  matin  après  le  repos.  Thomas  ajoute  aux 
substances  qu’il  a reconnues  dans  l’urine  des  diabé- 
tiques, de  l’albumine,  queM.  Thénard  n’a  aperçue 
que  lorsque  le  maladeeutété  mis  àla  diète  animale. 

Ainsi,  il  paraît  que  l’urine  des  personnes  af- 
fectées du  diabète  sucré  offre  un  grand  nombre 
de  variations  dans  la  quantité  de  sucre  qui  lui  a 
valu  son  nom,  ce  qui  empêche  d’établir  nette- 
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ment  deux  espèces  de  diabète  d’après  la  présence 
ou  l’absence  de  ce  principe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  diabète  qui  fournit 
une  urine  sans  saveur  sucrée , et  qu’on  a nommé 
à cause  de  cela  diabète  non  sucré,  le  liquide  pré- 
sente une  énorme  quantité  d'eau,  et  une  fort 
petite  proportion  de  substances  solides;  il  con- 
tient surtout  moins  d’urée  que  chez  les  personnes 
en  santé;  on  y trouve  aussi  un  peu  de  sucre, 
quoique  son  goût  ne  décèle  pas  la  présence  de  ce 
principe.  Au  i-este,  il  faut  convenir  qu’on  n’a  pas 
encore  suffisamment  analysé  l’urine  des  diabé- 
tiques, pour  pouvoir  se  faire  de  ses  caractères  des 
idées  parfaitement  exactes.  Aussi  verrons-nous 
plus  tard  que  le  diabète  n’est  pas  tellement 
en  rapport  avec  la  nourriture,  que  le  régime 
animal  le  guérisse  toujours,  et  qu’on  ne  puisse 
le  guérir  autrement  qu’en  l’employant. 

Dans  les  maladies  nerveuses,  et  en  particulier 
dans  celle  qui  a reçu  le  nom  d’hystérie,  et  qu’on 
observe  presqu’exclusivement  chez  les  femmes  , 
l’urine  se  montre  très-aqueuse.  M.  Nysten,  qui  a 
étudié  la  composition  de  cette  urine,  dit  que  la 
proportion  de  la  partie  aqueuse  tient  ici  le  milieu 
entre  celle  de  l’urine  de  la  boisson  excelle  delà  di- 
gestion, etqu’on  trouve,  en  outre,  uiieassez  grande 
quantité  d’urée.Mais  cette  donnée  11e  mérite  qu’une 
demi-confiance  parce  qu’à  l’époque  où  Nysten  a fait 
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son  travail,  la  science  n’était  peut-être  pas  assez 
avancée  pour  conduire  sur  ce  sujet  à des  résultats 
un  peu  certains,  et  parce  que  cet  auteur  lui-même 
n’était  peut-être  pas  assez  fort  pour  faire  une  pa- 
reille analyse  avec  toutes  les  précautions  qu’elle 
réclame. 

On  sait  que  dans  les  fièvres  intermittentes  Tu- 
rin e présente  un  caractère  tout  particulier  : elle 
est  épaisse , et  en  même  temps  d’une  couleur 
rouge-rosée,  qui  n’est  pas  tout-à-fait  celle  de  l’u- 
rine des  fièvres  provoquées  par  les  inflammations 
profondes  de  nos  tissus.  Ce  qui  donnerait  lieu  à la 
la  couleur,  ce  serait,  d’après  les  recherches  de 
M.  Chevreul,  la  présence  de  l’acide  qu’on  a dési- 
gné par  l’épithète  de  rosacique  , acide  qui  se  trou- 
verait alors  combiné,  selon  le  même  chimiste, 
avec  une  certaine  quantité  d’acide  urique,  et  avec 
une  matière  colorante.  Mais  l’acide  rosacique 
paraît  être  produit  dans  l’intérieur  même  de  la 
vessie,  et  non  lors  de  la  sécrétion  de  l’urine;  il 
est  vraisemblable  que  ce  n’est  qu’une  modification 
de  l’acide  urique,  car  en  traitant  celui-ci  d’une 
certaine  manière  par  les  acides  sulfurique  et  ni- 
trique, on  donne  naissance  à l’acide  rosacique, 
lequel  semble , au  reste , exister  bien  réellement 
dans  le  liquide  en  question , car  MM.  Vauquelin 
et  Proust  l’y  ont  également  signalé. 

La  couleur  rougeâtre  assez  intense  de  l’urine 
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excrétée  dans  les  lièvres  inflammatoires  a été  éga- 
lement attribuée  à la  présence  de  l’acide  dont  je 
viens  de  parler;  je  ne  puis  encore  que  vous  ren- 
voyer à la  réflexion  que  je  faisais  tout  à l’heure 
sur  la  source  de  ce  principe. 

M.  Orfila  nous  assure  que  les  malades  affectés 
de  ce  qu’on  nomme  des  lièvres  putrides,  rendent 
une  urine  déjà  décomposée,  et  qui  contient  de 
l’ammoniaque;  ce  médecin  s’est  assuré  qu’au 
moment  meme  de  son  excrétion  , cette  urine 
verdissait  fortement  le  sirop  de  violette  : elle 
fournissait  également  moins  d’urée  que  celle  des 
personnes  en  santé,  ce  dont  M.  Orfila  se  rend 
compte  par  la  présence  de  l’ammoniaque,  qui 
avait  nécessairement  dû  se  former  aux  dépens 
d’une  partie  de  ce  principe  azoté.  Mais  il  est  à 
peu  près  certain  que  l’urine  éprouve  ces  altéra- 
tions dans  la  vessie,  et  probablement  aux  dépens 
de  l’urée,  qui  doit,  par  conséquent,  être  alors  en 
moins  grande  abondance  que  dans  l’état  normal. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  dans  Fictère, 
l’urine  présente  une  couleur  mélangée  de  jaune 
et  de  rouge.  On  a démontré,  dans  ees  derniers 
temps,  que  cette  couleur  résultait  de  la  présence 
de  la  matière  colorante  de  la  bile.  Il  est  évident 
que  cette  matière,  qui  se  trouve  dans  le  sang,  vient 
immédiatement  de  lui,  lors  de  la  sécrétion  ré- 
nale, et  que  c’est  là  une  modification  qui  prend 
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sr  source  dans  celle  sécrétion  elle-même,  tandis 
que  celles  dont  il  a été  question  auparavant,  sont 
l’effet  de  la  réaction  chimique  des  éle'mens  de 
l’urine,  dont  la  proportion  seule  serait  vraisem- 
blablement changée. 

Sohwilgué,  homme  d’un  mérite  et  d’une  pro- 
bité scientifique  bien  rares,  dont  j’ai  eu  l’avan- 
tage d’être  l’élève,  et  qui  a fait  de  nombreuses 
recherches  en  médecine,  sur  les  maladies  des 
membranes  muqueuses,  avait  cru  remarquer  que, 
dans  le  croup,  burine  offrait  un  caractère  parti- 
culier, quelle  était  plus  blanche  que  de  cou- 
tume, et  comme  lactescente,  surtout  chez  les 
enfans.  Il  attribuait  cet  aspect  laiteux  à la  pré- 
sence d’une  matière  albumineuse.  Selon  cet  au- 
teur, la  même  urine  contiendrait  aussi  moins 
d’urée  que  dans  l’état  de  santé.  Mais  ces  résultats 
ne  sauraient  être  donnés  comme  bien  positifs 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  confirmés. 

Dans  les  hydropisies  ascites,  un  observateur 
anglais  très-distingué  , Cruishank , a remarqué 
que  l’urine  offre  un  caractère  particulier  qui  ne 
peut  pas  être  bien  exprimé  ; il  a trouvé  que  ce  li- 
quide fournit,  quand  on  le  traite  par  les  acides,  un 
coagulum  dont  la  quantité  varie  selon  la  nature 
du  réactif.  Le  même  auteur  a trouvé  que  ce 
phénomène  n’avait  pas  lieu  dans  les  hydropisies 
enkystées.  Il  paraît,  en  effet,  que  la  masse  deau 
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qui  est  accumulée  dans  le  péritoine  lui-même , 
exerce  une  action  sur  le  liquide  contenu  dans  la 
vessie. 

Personne  n’ignore  que  l’urine  offre  une  mo- 
dification caractéristique  dans  la  goutte,  à tel 
point,  que  lorsque  cette  modification  se  montre , 
on  peut  prédire  l’invasion  prochaine  d’un  accès 
de  cette  douloureuse  maladie , et  même  jusqu’à 
un  certain  point,  son  degré  d’intensité;  ce  qui 
nous  montre  que  si  l’on  a abusé  du  miroir  des 
urines,  ce  qui  devait  être,  on  l’a  aussi  par  trop 
dédaigné,  et  qu’on  peut  y trouver  de  précieuses 
hases  pour  le  diagnostic.  M.  Berthollet,  à qui 
nous  devons  plusieurs  observations  sur  la  goutte, 
dont  il  était  malheureusement  affecté  lui-même, 
M.  Berthollet  avait  observé  qu’avant  l’accès,  l’u- 
rine n’est  plus  acide , mais  que  ce  dernier  une 
fois  arrivé,  l’acide  reparaissait,  et  que  sa  quantité 
augmentait  progressivement,  de  manière  qu’à  la 
fin  de  l’accès,  ce  principe  était  plus  abondant 
que  de  coutume.  On  trouve  alors  beaucoup  d’a- 
cide rosacique  et  d’acide  urique  unis  ensemble. 

Fourcroy  nous  dit  que  les  urines  des  rachiti- 
ques contiennent  beaucoup  dcphosphate  de  chaux, 
mais  bien  que  d’autres  auteurs  se  soient  joints  à 
lui  pour  soutenir  cette  thèse , je  suis  porté  à croire 
que  Fourcroy,  dont  l’imagination  avait  toujours 
besoin  d’être  modérée  par  la  sage  retenue  de 
tome  ni»  i4 
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Vauquclin,  avait  plutôt  voulu  voir,  qu’il  n’avait 
réellement  vu  le  fait  dont  il  est  question,  fait  qui 
lui  présentait,  dans  le  rapprochement  de  l’état 
des  os  chez  les  rachitiques,  et  de  la  présence  du 
phosphate  calcaire  dans  leur  urine,  la  hase  d’une 
théorie  séduisante  du  rachitisme. 

Quelques  personnes  ont  admis  l’existence  d’une 
urine  laiteuse,  en  se  fondant  sur  une  observation 
de  Cabrai,  qui,  en  1800,  ayant  rencontré  une 
urine  de  couleur  blanchâtre,  coagulable  par  la 
chaleur  et  par  les  acides,  crut  que  c’était  un  mé- 
lange d’urine  et  de  lait;  maisM.  Chevreul,  qui  en 
1825  a analysé  une  urine  d’un  aspect  semblable , 
composée  de  toutes  les  substances  ordinaires,  n’ose 
pas  assurer  que  la  matière  coagulable  par  la  cha- 
leur qu’elle  contenait  en  outre , et  dans  laquelle  il 
a cependant  reconnu  quelques  gouttes  de  sub- 
stance graisseuse  fût  du  lait , parce  que  cette  der- 
nière substance  ne  lui  a offert  aucun  des  carac- 
tères de  la  butyrine , mais  bien  ceux  de  l’élaïne  et 
de  l’oléine. 

Telles  sont , Messieurs , les  observations  les 
plus  notables  qui  aient  été  faites  jusqu’ici  sur  les 
modifications  que  subit  l’urine  dans  les  maladies. 
B emarquez-bien , avant  que  nous  quittions  ce 
sujet,  qu’il  faut  soigneusement  distinguer,  parmi 
ces  modifications,  celles  dontla  source  est  dansla 
sécrétion  meme  de  ce  produit,  de  celles  qui  sur- 
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viennent  plus  tard,  par  la  réaction  nécessaire  des 
élémens  d’un  fluide  qui  a cessé  d’appartenir  à l’é- 
conomie vivante,  et  par  le  mélange  de  ce  fluide 
avec  ceux  qui  sont  exhalés  à la  surface  de  ses  voies 
d’excrétion.  Si  l’on  continue  à confondre  ces 
deux  ordres  de  modifications , on  continuera  aussi 
à fournir  à la  pathologie  beaucoup  de  matériaux 
qui  encombreront  plus  qu'ils  ne  serviront  à élever 
l’édifice  de  celte  science,  et  malheureusement 
elle  n’en  a qu’un  trop  grand  nombre  de  cette 
espèce. 
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Messieurs  , 

• % ' * 

Pour  terminer  l’histoire  de  l’urine,  il  me  reste 
à vous  parler  des  modifications  qu’elle  présente 
selon  les  divers  degrés  d’organisation  animale. 

Différences  clans  la  série.  Quant  à celle  de 
l’homme,  nos  exemples  ayant  presque  toujours  été 
choisis  dans  l’espèce  humaine,  comme  plus  facile 
à étudier  et,  en  effet , comme  plus  complètement 
étudiée,  nous  nous  bornerons  à rappeler,  en  ren- 
voyant à l’analyse  que  nous  avons  donnée  plus  haut 
de  notre  urine,  d’après  Berzélius,  quelle  est  acide, 
qu’elle  contient  de  l’acide  urique  , et  des  quan- 
tités notables  de  phosphate  de  chaux  et  de  chlo- 
rure de  sodium. 

M.Yauquelin,  qui  a analysé  les  urines  de  quel  - 
ques  mammifères  carnassiers,  savoir  celles  du  lion 
et  du  tigre  , a trouvé  quelles  contenaient  du  mu- 
cus, de  l’ammoniaque  libre,  du  phosphate  de  soude, 
du  phosphate  d’ammoniaque  , de  l’hydro-chlo- 
rate  d’ammoniaque  , du  sulfate  de  potasse  en 
grande  quantité  , et  de  l’urée,  mais  point  d’acide 
urique  , et  seulement  des  traces  tic  chlorure  de 
sodium.  L’urine  des  mouffettes  est  si  élonnam- 
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ment  puante,  qu’elle  est  pour  ees  animaux  un 
moyen  de  défense. 

Dans  la  famille  des  rongeurs , l’urine  , si 
l’on  en  juge  par  celles  du  lapin,  du  cochon  d’Inde, 
et  du  castor , dont  nous  devons  aussi  l’analyse  à 
M.  Vauquelin , est  plus  altérable  que  celle  de 
l’homme  et  que  celle  des  carnassiers  ; l’acide 
urique  y manque  également,  aussi  bien  que  les 
phosphates.  Il  s’y  trouve  en  échange  quelquefois 
de  l’acide  benzoïque.  M.  Vauquelin  a rencontré 
dans  l’urine  du  castor  la  matière  colorante  et 
même  l’odeur  de  l’écorce  de  saule , qui  sert  de 
nourriture  à cet  animal. 

Chez  le  cochon , parmi  les  pachydermes  , et 
chez  le  cheval  , l’urine  ne  contient  pas  d’acide 
urique,  mais  on  y a trouvé  des  benzoates  de  soude 
et  de  potasse , ainsi  que  du  sulfate  de  chaux  , qui 
n’existe  pas  dans'  l’urine  de  l’espèce  humaine. 

Fourcroy  et  Vauquelin  donnent  les  propor- 
tions suivantes  pour  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l’urine  de  cheval. 


Eau  et  mucus.  o,g4o 

Urée 0,007 

Sous-carbonate  de  chaux 0,01,1 

Sous-carbonale  de  soude 0,009 

Benzoate  de  soude 0,024 

Chlorure  de  potassium.  ......  0,009 


1,000 
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L’acide  benzoïque  est  surtout  en  proportion 
considérable  à l’état  de  benzoate  de  potasse  cbez 
lesruminans,  et  quelques  chimistes  ont,  en  outre, 
trouvé  chez  eux  de  l’acide  urique  ; en  sorte  qu’on 
ne  pourrait  plus  regarder  cet  acide  comme  appar- 
tenant exclusivement  à l’urine  de  l’homme,  mais 
M.  Chevreul  qui  a analysé  l’urine  de  chameau, 
dans  le  but  de  s’assurer  si , comme  M.  Brande 
l’avait  annoncé,  cette  urine  contenait  de  l’acide 
urique,  du  phosphate  de  chaux,  et  si  elle  était  dé- 
pourvue de  benzoate,  y a trouvé  au  contraire 
du  benzoate  de  potasse  et  point  d’acide  urique. 
Voici,  du  reste,  toutes  les  substances  qu’il  y a 
rencontrées,  après  en  avoir  opéréla  concentration. 

Acide  acétique. 

Matière  azotée  indéterminée. 

Urée. 

Huil  e rousse. 

Benzoate  de  potasse. 

Sulfate  de  potasse,  en  grande  quantité. 

Sous-carbonate  de  chaux. 

1 — de  magnésie. 

Sulfate  de  chaux. 

Chlorure  de  potassium. 

Silice. 

Peroxide  de  fer,  des  traces. 
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Chez  les  oiseaux , le  fluide  qui  nous  occupe  ne 
se  déposé  pas  dans  une  vessie  , mais  il  s’écoule 
immédiatement  dans  la  partie  de  l’intestin  qu’on 
nomme  le  cloaque,  d’où  il  est  rejeté  avec  les  ma- 
tières fécales.  Il  faut  , pour  le  Lien  observer  ici  , 
le  voir  sortir  des  trois  ou  quatre  lobules  dont  se 
composentles  reins  dans  cette  classe. On  trouve  l’u- 
rine de  ces  animaux  d’un  blanc  mat,  assez  épaisse,  et 
d’autant  plus  qu’on  la  prend  plus  loin  de  sa  source, 
par  conséquent,  à une  distance  plus  rapprochée  du 
cloaque,  dans  lequel  elle  arrive  par  deux  canaux  ou 
uretères  ; sa  couleur  lactescente  et  sa  consistance 
puriforme  permettent  de  la  suivre  jusque  dans 
lesradicules  deces  canaux,  dans  la  substance  même 
des  lobules  du  rein.  Parvenue  dans  le  cloaque  , 
l’urine  des  oiseaux  perd  beaucoup  de  sa  fluidité , 
et  nous  la  voyons  accompagner  les  matières  fécales, 
sous  l’apparence  d’une  espèce  de  pâte  blanchâtre , 
que  vous  avez  tous  remarquée  sur  la  fiente  de  ces 
animaux. Cette  matière,  qui  représente  leur  urine , 
moins  une  petite  quantité  d’eau  qui  s’est  évaporée, 
cette  matière,  dis-je,  se  dessèche  bientôt  complè- 
tement à l’air , et  fournit  alors  à l’analyse  une  pro- 
portion considérable  d’acide  urique;  c’est  du  moins 
ce  qu’à  trouvé  M.  Vauquelin  dans  l’urine  de 
l’autruche.  Il  n’est  pas  douteux  qu’ici,  comme  par- 
tout oùhl  -n’y  a pas  de  vessie  , l’urine  doit , non 
seulement  sa  consistance  à peine  fluide,  mais  en- 
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core  jusqu  u un  certain  point  la  composition  de 
son  résidu  solide  a 1 absence  de  la  sueur  vésicale. 

D apres  1 analyse  de  M.  Vauquelin  , l’urine 
de  l’autruche  , et  probablement  celle  des  autres 
oiseaux,  contient  les  substances  suivantes  : 

Eau. 

Acide  urique  (pour  la  60e  partie  au  moins  ). 

Matière  animale  muqueuse. 

Substance  huileuse. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque,  en  grande 
abondance. 

Sulfate  de  potasse  (pour  la  i5oc  partie). 

— de  chaux  (pour  la  3ooe  partie). 

Sous-phosphate  de  chaux. 

L’acide  urique  a été  trouvé  par  Fourcroy  et 
Vauquelin  dans  l’urine  de  poule,  de  vautour  , 
d’aigle  et  de  tourterelle. 

Chez  les  reptiles,  le  produit  de  la  sécrétion  ré- 
nale a généralement  plus  de  consistance  que  chez 
les  oiseaux;  voyez-vous  l’urine  des  lézards,  celle 
des  caméléons , mais  surtout  celle  des  serpens , se 
solidifier  aussitôt  qu’elles  arrivent  à l’air,  et  se  con- 
vertir en  une  masse  pierreuse,  que  vous  trouverez 
entièrement  formée  d’acide  urique.  L’urine  des 
tortues,  qui,  au  rapport  de  M.  Vauquelin,  fournit 
également  une  grande  quantité  de  cet  acide,  n’a 
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pas  tout-à-fait  le  degré  de  solidité  qu’offre  celle 
des  reptiles  précédens. 

Dans  les  amphibiens  nous  trouvons  une  vessie 
urinaire , et  alors  leur  urine  est  extrêmement 
aqueuse,  et  ne  contient  qu’une  proportion  très- 
petite  de  substances  solides  ; il  est  cependant 
certain  quelle  contient  de  l’acide  urique,  comme 
s’en  est  assuré  M.  Davy  sur  l’urine  de  la  gre- 
nouille. 

Dans  les  poissons , il  n’y  ale  plus  souvent  point 
de  vessie  : nous  savons  seulement  que  ces  animaux 
ont  une  urine  roussâtre;  mais  elle  n’a  pas  été  ana- 
1 ysée  , du  moins  à ma  connaissance , et  son  étude 
chimique  rencontre  un  très- grand  obstacle  dans 
la  presqu’impossibilité  où  l’on  se  trouve  d’obtenir 
une  quantité  un  peu  notable  de  ce  fluide. 

Il  était  convenu,  jusqu  a ces  derniers  temps,  que 
les  animaux  invertébrés  n’avaient  aucun  produit 
analogue  à l’urine  des  animaux  supérieurs  ; mais 
j’ai  été  amené  à reconnaître  dans  cette  opinion 
une  erreur,  que  M.  Jacobson  a victorieusement 
combattue  ensuite.  Ce  qui  m’a  conduit  à ce  ré- 
sultat, c’est  la  définition  physiologique  de  l’appa- 
reil urinaire  ; par  cette  définition  il  devient  évi- 
dent pour  moi  que  chez  les  animaux  qui  possèdent 
à la  partie  postérieure  de  leur  corps  un  organe  de 
sécrétion  dont  le  produit  ne  sert  ni  à la  nutri- 
tion de  l’individu  , ni  à la  propagation  de  l’espèce, 
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cet  organe  doit  être  chargé  d’une  dépuration  , 
et  assimilé  , par  conséquent , à celui  qui  sécrète 
l’urine  dans  les  ostéozoaires.  Les  observations  de 
M.  Jacobson  sur  les  limaces  ont  entièrement  con- 
firmé cette  analogie. 

Il  y a beaucoup  d hexapodes  qui  rejettent  de 
la  partie  postérieure  de  leur  corps  une  matière 
plus  ou  moins  abondante , plus  ou  moins  alca- 
lescente , et  diversement  colorée  ; vous  trouverez 
entr  autres,  dans  nos  jardins , un  petit  insecte  co- 
léoptère de  la  famille  des  carabes  et  du  genre  des 
brachjns , qui  est  éminemment  carnassier,  et  qui, 
lorsqu’on  le  prend,  lance  de  sa  partie  postérieure, 
avec  un  bruit  qui  lui  a valu  le  surnom  de  pistolet, 
une  matière  liquide , sécrétée , comme  nous  l’a 
fait  voir  M.Duméril,  par  une  petite  bourse  placée 
à côté  du  cloaque , et  communiquant  avec  lui  par 
un  petit  canal.  En  ouvrant  cette  bourse,  on  la 
trouve  remplie  d’un  liquide  visqueux  qui , à peine 
en  contact  avec  l’air,  produit  des  vapeurs  blanches 
comme  l’ammoniaque  ; placée  sur  la  langue,  cette 
matière  y laisse  une  tâche  jaune  à l’instar  de  l’a- 
cide nitrique  : elle  est,  en  outre,  d’unesaveur  par- 
ticulière, presque  caustique. 

Vous  voyez  donc  là  un  produit  qui , par  sa  po- 
sition , a beaucoup  d’analogie  avec  l’urine  , et  qui 
sert  à la  défense  de  l’animal  , rôle  qui  appartient 
aussi  à cette  dernière , chez  quelques  mam- 
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mifères,  notamment  chez  les  renards  et  chez  les 
mouffettes;  en  effet,  lorsque  ces  animaux  sont 
poursuivis  , ils  lancent  à leurs  ennemis  une  urine 
infecte  (1),  qui  ralentit  pour  un  moment  l’ardeur 
de  ceux-ci , et  qui , dans  les  mouffettes , est  réelle- 
ment d’une  odeur  extrêmement  fétide  et  tenace. 

Parmi  les  malacozoaires  qui  possèdent  évidem- 
ment un  organe  de  sécrétion  urinaire,  je  vous  ci- 
terai la  sèche,  la  pourpre,  le  limaçon  et  pro- 
bablement la  très-grande  par  lie  des  céplialaphores. 

Chez  la  sèche  vous  trouverez,  à côté  du  rectum, 
une  poche  plus  ou  moins  considérable  , qui  vient 
s’ouvrir  auprès  de  l’anus,  par  un  orifice.  Cette 
poche  sécrète  une  matière  noire  liquide,  qu’on 
emploie  en  peinture  sous  le  nom  de  sépia.  Cette 
matière  est , comme  l’urine , un  produit  sécrété 
étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau , et  sans 
usage  pour  la  nutrition  de  l’individn,  non  plus  que 
pour  l’espèce  ; elle  constitue  bien  certainement 
un  produit  excrémentitiel , et  paraît  servir  à la 
protection  de  la  sèche,  en  ce  que  celle-ci,  lors- 
qu’elle est  poursuivie,  lance  une  certaine  quantité 
de  son  urine,  qui,  troublant  complètement  l’eau, 
la  dérobe  à la  vue  de  son  ennemi.  Il  est  bien  sin- 
gulier que  nous  ne  sachions  encore  rien  de  la 

(1)  Les  crapauds  se  défendent  aussi  avec  l’urine  qu’ils  tiennent 
en  réserve  dans  leur  vessie,  et  qui  paraît  cependant  ne  pas  possé- 
der ces  propriétés  irritantes. 
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composition  de  la  sépia,  et  que  les  chimistes,  qui 
ont  tant  de  facilite  de  s en  procurer,  li  aient  pas 
cherché  à se  rendre  compte  de  la  nature  chimi- 
que d'une  matière  avec  laquelle  on  parviendrait 
probablement  à faire  une  encre  de  Chine  aussi 
bonne,  peut-être,  que  celle  que  nous  tirons  à 
grands  frais  de  l’Orient,  et  supérieure  du  moins 
à celle  qu’on  fabrique  chez  nous  avec  du  charbon 
très-divisé(ï). 

Chez  la  pourpre  commune  nous  trouvons,  à la 
partie  dorsale  du  corps , un  petit  sac  en  connexion 
intime  avec  la  fin  de  l’intestin,  et  qui  vient  s’ouvrir 
à la  marge  de  l’anus  , position  que  je  regarde 
comme  caractéristique  de  l’organe  de  la  sécrétion 
urinaire.  Cet  organe  n’appartient  bien  certaine- 
ment pas  à la  génération  ; encore  moins  peut-on 
lui  soupçonner  un  rôle  dans  les  fonctions  de  nu- 
trition. Il  sécrète  une  matière  pourpre  liquide  , 
bien  précieuse  pour  la  teinture,  et  qui  chez  les  an- 
ciens servait  presqu’exclusivement  à teindre  les 
vêtemens  des  rois.  Cette  matière  offre  une  parti- 
cularité bien  remarquable  : au  moment  où  on  la 
découvre , elle  se  montre  de  la  couleur  du  pus  , 
c’est-à-dire  blanchâtre  ; mais  à mesure  que  la  lu- 
mière agit  sur  elle,  on  la  voit  passer  successive- 

( i)  Je  possè'cle,  en  effet,  une  encre  de  Chine  faite  par  M.  Feret, 
île  Dieppe,  avec  l’encre  de  se'che  , et  qui  , ayant  été  essayée  par 
plusieurs  dessinateurs,  a été  trouvée  fort  bonne. 
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nient  par  un  grand  nombre  de  nuances , c’est-à- 
dire  quelle  commence  par  devenir  vert  clair , 
puis  vert  foncé , puis  vert-de-mer  , bleu  pâle , et 
ainsi  successivement  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  à la 
belle  couleur  d’un  rouge  violet,  que  vous  con- 
naissez sous  le  nom  de  pourpre.  Une  fois  qu’elle  a 
atteint  cette  nuance,  la  matière  dont  il  s’agit  la  con- 
serve sans  la  plus  légère  altération.  Le  changement 
de  couleur  du  fluide  urinaire  de  la  pourpre  a été 
étudié  avec  soin  par  un  membre  fort  célèbre  de 
l’ancienne  académie  des  sciences  , par  Duhamel , 
qui  a cherché  à s’assurer  si  c’était  la  lumière  , 
l’air,  ou  la  chaleur  qui  donnaient  lieu  à ce  phé- 
nomène. Il  s’est  assuré  que  pourvu  que  la  ma- 
tière en  question  fût  soumise  à Faction  des  rayons 
lumineux,  le  changement  de  coloration  avait  lieu, 
et  que  l’air  ni  la  chaleur  n’en  étaient  nullement  la 
cause  ; il  réussissait  à ralentir  et  à précipiter  ce 
phénomène  à volonté,  selon  qu’il  éclairait  plus  ou 
moins  Je  fluide  , et  il  se  servait  pour  cela  de  mi- 
lieux de  transparence  inégale,  qu’il  interposait  suc- 
cessivement entre  ce  dernier  et  la  source  de  la 
lumière.  Une  autre  lumière  que  celle  du  soleil  ne 
produit  aucun  effet  sur  la  matière  de  la  pourpre. 
Ainsi  celle  de  la  lune  et  des  corps  en  combustion 
ne  lui  font  éprouver  aucun  changement.  Il  y a , 
comme  on  le  voit,  la  plus  grande  analogie  entre  le 
phénomène  dont  je  viens  de  parler  et  les  change- 
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mens  que  la  lumière  apporte  à la  couleur  du 
chlore,  et  à celle  de  quelques  végétaux.  Beaucoup 
d’autres  espèces  de  malacozoaires  céphalés  pro- 
duisent une  matière  colorante  analogue  à la  pour- 
pre.; tels  sont  les  murex , les  aplysies  , etc. 

M.  Jacobson  a encore  démontré  chez  le  limaçon 
la  présence  d’une  humeur  urinaire  dans  laquelle 
il  a même  retrouvé  l’acide  rosacique;  elle  est  pro- 
duite par  un  organe  situé  comme  celui  delà  pourpre, 
et  que  l’on  a désigné  quelquefois  sous  le  nom  de 
sac  de  la  glu,  de  sac  calcaire,  parce  qu’on  supposait 
que  c’était  lui  qui  fournissait  la  matière  visqueuse 
qui  est  si  abondante  dans  ces  animaux,  ou  la  ma- 
tière calcaire  de  leur  coquille.  D’après  ce  petit 
nombre  d’exemples,  il  paraît  à peu  près  indubitable 
que  dans  tous  les  entornozoaires  et  dans  tous  les 
malacozoaires,  peut-être  même  dans  les  acépbalés, 
il  existe  un  organe  de  secrétion  dépuratrice  en 
rapport  avec  la  partie  postérieure  de  l’organe  de  la 
digestion , et  qui  fournit  un  fluide  sans  usage  pour 
la  nutrition  de  l’individu,  ni  pour  la  propagation  de 
l’espèce.  J’ai  soutenu  cette  thèse  contre  M . Bojanus, 
que  la  science  vient  de  perdre,  et  qu’elle  devra 
long-temps  regretter,  et  j’ai  montré  que  chez  les 
anodontes,  on  trouve , sur  les  côtés  delà  terminaison 
de  l’intestin  un  organe  très-brun , noirâtre  même . 
dont,  à la  vérité  , je  n’ai  pu  découvrir  jusqu’à  ce 
jour  le  canal  excréteur,  et  qu’on  ne  peut  as* 
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similer  neanmoins  qu’ùj’appareil  urinaire  des  au- 
tres mollusques  , mais  nullement  à un  poumon, 
comme  le  voulait  M.  Bojanus.  Je  ne  regarde  pas 
au  reste  , mon  opinion  à cet  égard  comme  parfai- 
tement fixée. 

Dans  cette  histoire  rapide  de  l’urine,  je  n’ai 
guère  pu , messieurs  , vous  présenter  autre  chose 
qu’un  conspectus  du  peu  que  nous  savons  et  du 
grand  nombre  de  questions  qu’il  nous  reste  à ré- 
soudre sur  ce  sujet. 

J’espère  du  moins  quelqu’ utilité  pour  la  science 
du  tableau  des  recherches  qui  restent  à faire  pour 
remplir  ses  nombreuses  lacunes. 


J’arrive  maintenant  aux. deux  produits  de 
l’organisme  qui  ont  le  plus  de  droits  à notre 
intérêt , par  leur  rôle  physiologique  , l’un  ser- 
vant à la  reproduction  , et  l’autre  étant  le  pre- 
mier aliment  du  jeune  sujet  après  sa  naissance. 
Nous  allons  voir  que , tout  en  convergeant  vers 
un  hut  commun  , la  cpnservation  de  l’espèce, 
ces  produits  sont  néanmoins  différens  de  nature, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  les  différences  que 
nous  avons  remarquées  entre  les  parenchymes 
dont  ils  proviennent.  Les  fluides  qui  vont  nous 
occuper  sont,  comme  vous  le  devinez  sans  doute, 
le  sperme  et  le  lait. 
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1 5°  Du  sperme. 

Vous  savez  que  le  sperme  est  le  fluide  plus  ou 
moins  visqueux  , ordinairement  blanchâtre , qui 
est  sécrété  par  les  organes  glanduleux  nommés  les 
testicules , fluide  qui  est  conservé  pendant  plus 
ou  moins  long-temps  dans  des  vésicules  de  dé- 
pôt, et  qui  est  rejeté  dans  lacté  de  la  génération, 
après  s’être  mélangé  dans  le  canal  éjacula  leur  avec 
le  produit  de  la  prostate  et  avec  du  mucus. 

On  connaît  l’usage  du  sperme,  qui  est  de  con- 
courir cà  la  reproduction , de  féconder  le  germe 
contenu  dans  l’ovaire  ou  organe  femelle.  Nous 
verrons  ailleurs  quelles  explications  on  a données 
de  son  rôle  dans  cet  acte  , et  de  cet  acte  lui- 
même. 

Le  fluide  dont  nous  parlons  n’est  jamais  produit 
que  par  le  testicule,  tandis  que  nous  verrons  que 
le  lait , comme  certains  autres  fluides , peut  être 
fourni  par  différentes  parties  du  corps. 

Les  propriétés  du  sperme  varient  un  peu,  selon 
qu’on  étudie  ce  produit, .au  moment  où  il  sort  du 
testicule,  ou  dans  les  conduits  déférens,  ou  dans 
les  vésicules  séminales,  ou  enfin  après  qu’il  a tra- 
versé le  canal  éjaculateur.  On  ne  l’a  guère  étudié 
que  dans  cette  dernière  condition , et  voici  ce 
qu’on  a trouvé. 

Caractères  physiques.  Ce  fluide  est  plus  ou 
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moins  visqueux,  plus  ou  moins  filant,  d’un  blanc 
de  lait,  composé  d’une  partie  plus  épaisse  et  plus 
blanche, et  d’uneautre  plus  liquide,  etlégèremeiit 
grisâtre;  c’est  une  chose  à noter  que  la  distinc- 
tion de  ces  deux  parties  du  sperme  , qui  tendent, 
sous  l’influence  des  circonstances  extérieures^  à se 
mélanger  pour  ne  former  qu’un  seul  fluide  ; nous 
trouverons  dans  ce  fait  la  raison  pour  laquelle  on  ' 
a cru  voir  des  animalcules  dans  le  sperme.  La 
densité  de  ce  produit  varie  , et  cela , comme  vous 
le  concevez  bien,  selon  que  c’est  Tune  ou  l’autre 
des  deux  parties  dont  il  se  compose  qui  se  trouve 
en  prédominance.  Mais  quelles  que  soient  ces  va- 
riations , le  sperme  est  toujours  plus  dense  et 
plus  pesant  que  l’eau. 

Caractères  organoleptiques.  Il  offre  une  odeur 
sui  generis , que  nous  retrouvons  dans  le  pollen 
de  quelques  plantes,  notamment  dans  celui  du 
châtaigncr,  odeur  qu’on  développe  aussi  par  le 
frottement  des  os  ; or  comme  ceux-ci  contien- 
nent du  phosphate  de  chaux  en  très-grande  quan- 
tité, et,  qu’ainsi  que  nous  le  verrons,  M.  Yauque- 
lin  admet  également  un  peu  de  ce  sel , et  même 
une  certaine  quantité  de  phosphore  libre  dans  la 
composition  du  sperme,  il  ne  serait  pas  déraison- 
nable d’attribuer  à cette  dernière  substance  le  ca- 
ractère dont  il  est  question.  Le  fluide  séminal  est 
insipide  au  moment  de  son  excrétion;  mais  l’in- 
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fluence  qu’exercent  sur  lui  les  circonstances  exté- 
rieures y développe  une  saveur  sensiblement 
salée. 

Caractères  microscopiques.  Ce  qu’on  a le  plus 
étudie  jusqu’à  ce  jour  dans  le  sperme  , c’est  son 
état  microscopique.  Nous  possédons  à cet  égard  de 
nombreuses  observations,  dont  je  vais  essayer  de 
vous  retracer  les  principaux  résultats. 

Quand  on  place  sur  l’objectif  du  microscope 
le  sperme  d’un  sujet  qui  jouit  de  toute  l’énergie 
de  sa  faculté  génératrice,  on  y voit  des  corpuscu- 
les plus  ou  moins  arrondis  et  ovalaires,  ayant 
une  sorte  d’appendice  caudiforme.  On  a fait  de  ces 
petits  corps  des  animalcules,  parce  qu’on  a vu  qu’ils 
se  mouvaient , et  qu’on  a cru  reconnaître  à leurs 
mouvemens  une  direction  déterminée,  caractère 
qu’on  a pensé  ne  pouvoir  appartenir  qu’à  des  êtres 
animés.  Et  comme  parmi  les  animaux  microscopi- 
ques que  l’on  connaît,  il  y en  a qui  sont  pourvus 
d’une  queue  plus  ou  moins  prolongée  , et  plus  ou 
moins  renflée,  on  leur  a assimilé  les  petits  ani- 
malcules du  sperme,  et  l’on  en  a fait  des  cer- 
c aires. 

Mais  vous  allez  voir  que  la  conformation  et  les 
mouvemens  des  corpuscules  en  question  s’expli- 
quent tout  naturellement,  sans  qu’on  soit  obligé 
de  recourir  à l’hypothèse  dont  je  viens  de  parler. 

Il  est  certain  que  vous  trouverez  dans  le  sperme 
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de  petites  masses  gélatiniformes  plus  ou  moins 
arrondies,  ovales,  et  ayant  une  partie  prolongée 
en  forme  de  queue  , semblables,  en  un  mot,  aux 
dessins  queBuffon  et  beaucoup  d’autres  observa- 
teurs nous  ont  donnés  des  prétendus  animalcules 
spermatiques.  Ces  petites  masses  nagent  dans  une 
matière  moins  consistante  quelles,  et  meme  fluide. 
Mais,  d’abord,  leur  forme  ovalaire  résulte  évidem- 
ment de  la  manière  dont  elles  sont  éclairées  ; et 
ensuite,  comme  le  fluide  dans  lequel  elles  sont  sus- 
pendues , fluide  qui  est  lui-même  plus  ou  moins 
visqueux,  s’attache  fortement  à elles,  il  enré- 
sul te  que  , dans  les  mouvemens  microsco-chimi- 
ques  qui  ont  lieu  dans  le  sperme  , les  corpus- 
cules que  renferme  celui-ci  semblent  tendre  à 
s’échapper  de  l’espèce  de  matière  glutineuse  qui 
les  contient;  cette  matière  cherchant,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi , à les  retenir  , les 
accompagne  par  cela  seul  à l’endroit  où  ils  se 
trouvent  arrêtés,  d’un  prolongement  filamen- 
teux qui  présente  assez  bien  l’apparence  d’une 
queue,  et  même  d’une  queue  fl exue use,  à cause 
des  mouvemens  latéraux  que  fait  le  petit  corps 
dans  sa  progression.  Il  n’y  a dans  tout  cela, 
comme  vous  le  voyez,  qu’un  phénomène  tout 
mécanique,  et,  dans  le  mouvement  qui  y donne 
lieu,  qu’un  effet  physique  du  contact  de  deux  ma- 
tières de  densités  différentes,  contact  qui  provoque 
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ces  matières  à se  mêler  pour  n’en  former  plus 
qu’une  seule,  comme  cela  arrive  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long.  Abandonnez  du  sperme 
a lui-meme,  en  ayant  soin  que  sa  partie  aqueuse 
ne  puisse  s’évaporer,  et  en  le  plaçant  pour  cela 
dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité;  au  bout 
de  quelque  temps,  le  mélange  de  ces  deux  matiè- 
res sera  complet,  et  vous  n’apercevrez  plus  en  lui 
qu’un  fluide  homogène;  les  prétendus  animal- 
cules auront  disparu. 

Sir  on  vous  montrait  en  même  temps  de  véri- 
tables animaux  microscopiques,  et  les  petites  mas- 
ses gélatiniformes  qui  se  meuvent  dans  le  véhicule 
du  sperme,  vous  trouveriez  une  grande  différence 
entre  les  premiers  et  celles-ci.  Je  pourrais  appuyer 
mon  opinion  sur  ce  sujet  de  celles  de  Buffon  et 
de  Spallanzani,  qui  ont  nié  que  les  masses  dont 
je  parle  fussent  des  animalcules. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  admis  l’existence 
de  ces  êtres  , il  en  est  qui  ont  porté  leurs  préten- 
tions jusqu’à  les  classer  en  gemmes  et  en  espèces,  en 
prenant  la  forme  de  ta  queue  pour  principal  ca- 
ractère zoologique.  Quelques  micrographes  aussi, 
remarquant  des  différences  dans  les  corpuscules 
du  sperme  , selon  qu’on  prenait  ce  liquide  dans 
les  testicules,  dans  les  vésicules  séminales,  ou 
lors  de  son  éjaculation  , sont  partis  de  là  pour  dé- 
crireune  série  d’évolutions  dans  le  développement 
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de  ces  soi-disant  cercaires.  Ils  nous  ont  dit  que 
ces  animaux  n’existent  pas  encore  dans  le  produit 
qui  nous  occupe,  au  moment  où  il  viem  detre 
formé,  qu’ils  n’apparaissent  que  dans  les  vésicules 
séminales,  que  dans  celles-ci,  ce  ne  sont  encore 
que  de  simples  animaux  globuleux , qu’à  mesure 
seulement  de  leur  progression,  ils  se  développent 
en  produisant  leur  prolongement  caudal . Enfin, 
on  a prétendu,  sans  doute  avec  le  dessein  de  frap- 
per de  ridicule  les  opinions  que  nous  venons  de 
rapporter,  ona,  dis-je,  prétendu  que  les  infusoires 
spermatiques  devenaient,  chez  nous,  par  exemple, 
de  véritables  homoncules,  ayant  de  petits  bras, 
de  petites  jambes,  etc.  Mais  c’est  assez  nous  arrê- 
ter à une  illusion  d’optique  qui  a malheureuse- 
ment séduit  un  grand  nombre  de  personnes,  de- 
puis Leuwenhoeck , l’un  de  ses  premiers  fauteurs, 
jusqu’à  MM.  Prévost  et  Dumas  , qui  dans  ces  der- 
niers temps  encore  ont  soutenu  l’existence  des 
animalcules  spermatiques. 

Il  n’y  a pas  jusqu  a la  circonscription  ovalaire 
des  masses  gélatineuses  de  sperme  qui  ne  soit  le 
résultat  de  la  manière  dont  la  lumière  éclaire 
ces  masses  aux  yeux  du  microgmphe. 

Quant  au  mouvement  des  corpuscules  micros- 
copiques , je  le  répète , il  résulte  de  Faction  exer- 
cée sur  ceux-ci  par  la  partie  fluide  du  sperme, 
pour  les  dissoudre;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que 

16. 
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la  température  de  ce  fluide,  en  augmentant  sa 
force  dissolvante,  accroît  la  rapidité  de  ce  mou- 
vement, et  qu’on  les  accélère  également  en  ajou- 
tant de  l’eau  chaude  , tandis  qu’on  les  fait  cesser 
avec  de  l’eau  froide. 

M.  Dutrochet  pense  qu’il  y a peut-être  ici  quel- 
quepliénomèned’électricité.  Peut-être  aussi  pour- 
rait-on attribuer  jusqu’à  un  certain  point  le  fait 
dont  il  s’agit  à une  action  chimique , qui  tendrait 
à former  de  nouvelles  comhinaisous  avec  les  élé— 
mens  des  deux  parties  du  liquide  séminal.  L’agita- 
tion qu’on  remarque  dans  ce  fluide  peut,  en  effet, 
être  regardée  comme  une  sorte  de  fermentation. 
Ce  n’est  qu’au  bout  de  quelque  temps  , et  lorsque 
la  partie  évaporabledu  sperme  a disparu,  que  cesse 
en  lui  tout  mouvement  intestin. 

Lorsqu’on  examine  au  microscope  le  résidu  de 
ce  produit , après  son  évaporation,  on  y découvre 
un  fait  qui  ne  saurait  être  contesté  et  dont  il 
importe  de  prendre  note,  c’est  qu’il  y a une  telle 
quanti  té  de  phosphate  de  chaux  dans  la  liqueur  sé- 
minale, que  si  l’on  vient  à la  dessécher  après 
quelle  s’est  convertie  en  un  fluide  homogène,  il 
ne  res  te  à peu  près  d’elle  que  des  cristaux,  formés, 
la  plupart,  par  le  sel  que  je  viens  de  nommer,  et 
quelquefois  seulement  par  du  chlorure  de  sodium. 
C’est  ce  que  vous  pourrez  voir  dans  le  sperme  du 
chien,  dans  celui  du  lapin,  et  dans  celui  de  tous  les 
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animaux  mammifères  ; mais  ils  sont  surtout  très- 
sensibles  dans  celui  de  l’homme;  vous  verrez  se 
cristalliser  à vos  yeux  sur  l’objectif  du  micros- 
cope le  résidu  de  la  liqueur  séminale. 

Caractères  chimiques.  Lorsqu’on  envisage  les 
propriétés  du  sperme , on  trouve  des  choses  vrai- 
ment remarquables , bien  qu’on  n’ait  pas  encore 
poussé  cette  étude  aussi  loin  qu’on  aurait  pu  le 
faire , et  qu’il  est  à désirer  qu’on  le  fasse.  Je  ne 
connais  que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  qui 
nous  aient  donné  l’analyse  du  fluide  séminal  , 
encore  n’ont-ils  étudié  que  celui  de  l’homme  , et 
ne  nous  disent-ils  rien  de  celui  d’autres  espèces 
de  la  série. 

Ce  fluide,  comme  au  reste  tous  les  liquides 
animaux,  excepté  l’urine , et,  jusqu  a un  certain 
point,  le  lait,  se  comporte  comme  une  substance 
alcaline  à l’égard  du  sirop  de  violette.  Nous  avons 
vu  que  lorsqu’on  le  laisse  à son  mouvement  in- 
testin , en  empêchant  l’évaporation  de  sa  partie 
aqueuse,  il  devient  facilement  homogène  par  le 
mélange  de  sa  partie  gélatiniforme  avec  la  partie 
fluide  qui  servait  de  véhicule  à celle-ci.  Cette 
homogénéité  n’est  rompue  que  par  les  cristaux 
de  phosphate  calcaire  qui  se  forment  sous  vos 
yeux.  Mais  si  vous  exposez  le  sperme,  encore  di- 
visé en  deux  parties  , à une  température  capable 
de  Je  dessécher  promptement , vous  le  verrez  for- 
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mer  une  véritable  croûte,  une  petite  membrane 
tout-à-fait  analogue  à celle  que  forment,  comme 
vous  l’avez  vu,  dans  certaines  circonstances,  le 
mucus  et  l’albumine.  Il  dépose  en  même  temps 
une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux.  Le 
résidu  laissé  par  le  fluide  séminal , après  son  éva- 
poration , ne  constitue  que  la  dixième  partie  de 
celui-ci  ; il  y a donc  en  lui  9/  0 de  matière  évapo- 
rable , proportion  énorme,  dont  nous  tirerons 
avantage  plus  tard  , lorsque  nous  aurons  à vous 
dire  comment  nous  comprenons  le  fait  de  la  fé- 
condation. 

La  chaleur  ne  coagule  pas  le  sperme  comme 
elle  coagule  l’albumine,  et  dans  le  lait  la  partie 
caséeuse  ; elle  ne  le  solidifie  que  par  une  véritable 
dessiccation.  Les  alcalis  ne  le  coagulent  pas  non 
plus  , mais  ils  le  dissolvent,  en  échange,  parfai- 
tement. 

M.  Vauquelin  a trouvé  dans  le  sperme  : 


De  l’eau 0,900 

Du  mucus.  ......  0,060 

De  la  soude 0,010 

Du  phosphate  de  chaux..  o,o3o. 


Différences  selon  les  parties.  Le  fluide  qui 
nous  occupe  doit  présenter  quelques  variations  , 
selon  l’endroit  des  voies  séminifères  où  l’on  le 
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prend.  Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  observateurs, 
il  n’y  aurait  pas,  dans  celui  des  testicules,  les  petits 
corps  que  plusieurs  personnes  ont  pris  pour  des 
animalcules,  et  nous  avons  vu,  en  effet,  que  ces 
mêmes  personnes  nous  disent  que  les  cercaires  ne 
sont  pas  encore  formés  dans  le  sperme  que  four- 
nissent immédiatement  les  glandes  que  je  viens 
de  nommer.  Mais  je  puis  vous  assurer  qu’en  éten- 
dant d’eau  ce  produit  encore  assez  épais,  on  y re- 
trouve les  mêmes  masses  gélatiniformes  que  dans 
le  sperme  éjaculé. 

Je  n’oserais  affirmer  que  la  liqueur  séminale 
contenue  dans  lepididyme  fut  déjà  différente  de 
celle  des  testicules  ; cependant  G leichen  dit  po- 
sitivement que  dans  cette  partie  de  l’appareil  il 
n’a  jamais  pu  trouver  des  animalcules  cercari- 
formes , mais  bien  des  globules  nombreux  , sans 
aucune  trace  de  queue,  et  dans  une  agitation 
extrême.  Dans  le  canal  déférent , cette  liqueur 
n’est  pas  blanche,  comme  nous  allons  voir  quelle 
sera  quand  elle  se  trouvera  mêlée  avec  le  fluide  pro- 
statique; elleyestgrise.  Eprouve-t-elle  une  modifi- 
cation dans  les  vésicules  séminales  ? Quelques 
personnes  disent  que  non.  D’autres , et  surtout 
Gleichen  en  particulier , assurent  que  c’est  dans 
ces  vésicules  que  le  sperme  acquiert  ses  animal- 
cules. Nous  venons  de  dire  qu’il  suffira  d’un  peu 
d’eau  pour  qu’aussitôt  le  fluide  des  testicules  pré- 
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sente  les  apparences  globuli  formes  qu’on  a prises 
pour  des  êtres  animés  ; par  conséquent,  si  l’on  ne 
commence  a apercevoir  ces  apparences  que  dans 
les  vésicules  séminales , c’est  que  le  sperme  n’ac- 
quiert que  dans' cet  endroit  assez  de  véhicule 
pour  que  sa  partie  la  plus  dense  devienne  dis- 
tincte. Lorsqu’il  passe  ensuite  par  le  canal  éjacu- 
lateur , il  se  mêle , à la  hauteur  du  Veru-mon- 
tanum,  avec  le  fluide  prosta  tique  , qui  augmente 
sa  liquidité  et  qui  fait  ressortir  sa  blancheur. 

Différences  selon  les  âges.  On  sait  assez  quelles 
modifications  l’âge  apporte  dans  la  sécrétion  sémi- 
nale. On  sait,  sans  qu’on  ait  cependant  fait  des  re- 
cherches spéciales  à ce  sujet,  qu’avant  le  moment 
de  la  puberté  le  fluide  éjaculé,  le  seul  qu’on  ait 
examiné  , est  très-aqueux  , comparativement  à ce 
qu’il  sera  plus  tard;  on  n’y  distingue  pas  encore 
les  deux  matières  qui  composent  le  sperme  par- 
fait. Dans  l’âge  adulte , il  est  parvenu  à son  état 
de  perfection  , et  nous  offre  les  caractères  qui 
m’ont  servi  à vous  tracer  son  histoire  ; aussi  ne 
reviendrai-je  pas  sur  eux.  Dans  la  période  de  re- 
tour , et  surtout  quand  on  approche  de  la  vieil- 
lesse, la  liqueur  séminale  s’épaissit,  en  sorte  que 
son  éjaculation  devient  plus  difficile , et  moins 
complète.  On  assure  que  dans  l’enfance  et  pen- 
dant toute  l’époque  où  cette  liqueur  est  aqueuse , 
ainsi  que  lorsqu’elle  devient  trop  épaisse  par  l’ef- 
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fet  des  progrès  de  l’âge , elle  ne  contient  pas  d’a- 
nimalcules.  Cette  assertion  a été  combattue,  mais 
je  ne  sache  pas  que  personne  ait  fait  des  recher- 
ches sur  ce  point  avec  assez  d’idées  physiologiques 
pour  que  les  résultats  en  soient  concluans. 

On  n’a  pas  étudié  les  modifications  que  peut 
offrir  le  sperme  aux  diverses  époques  de  la  vie, 
sous  le  rapport  de  sa  composition. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  différences 
selon  les  sexes , car  les  femelles  sont  complète- 
ment privées  de  sperme;  elles  n’ont  de  celui  qui 
est  éjaculé  chez  le  mâle  que  la  partie  fluide  four- 
nie par  la  prostate  : le  liquide  qu’on  trouve  chez 
elles  dans  l’organe  essentiel  de  la  génération  est  tou  t 
autre  chose  que  la  liqueur  prolifique  du  mâle  ; 
elle  se  trouve  renfermée  dans  les  vésicules  mem- 
braneuses , et  constitue  le  germe  d’un  nouvel  in- 
dividu ; et  comme  elle  est  par  cela  même,  de  toute 
nécessité,  vivante,  nous  avons  dûlaranger,  comme 
vous  vous  le  rappelez,  dans  la  classe  des  élémens 
organiques.  Le  sperme,  au  contraire,  est  un  pro- 
duit, une  matière  qui  quitte  l’organisme  pour 
aller  servir  de  première  nourriture  à ce  même 
germe.  Il  n’y  a,  dis-je,  rien  qui  corresponde 
chez  la  femelle  au  fluide  séminal  du  mâle.  Du 
moins  en  est-il  certainement  ainsi  chez,  les  ani- 
maux à sexes  séparés;  mais  chez  quelques  autres, 
dont  tous  les  individus  semblentappar  tenir  au  sexe 
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féminin , je  n’oserais  affirmer  la  non-existence 
de  ce  produit  ; au  contraire,  il  semble  qu’on 
aperçoive  ici  quelque  chose  qui  lui  ressemble, 
comme  lions  aurons  l’occasion  de  le  dire  tout  à 
l’heure. 

Je  dois  cependant  faire  observer  que  Buffon 
assure  positivement  avoir  vu  , et  avoir  fait  voir  à 
plusieurs  personnes  de  prétendus  animalcules  sper- 
matiques dans  la  mucosité  prise  dans  le  vagin  et 
dans  la  matrice  d’une  chienne  en  chaleur  depuis 
quelques  jours,  et  qui  sans  doute  11  avait  pas  en- 
core été  couverte,  ce  que  nie  Gleichen. 

Différences  selon  les  tempéramens.  Le  sperme 
peut  différer  sous  quelques  rapports  sel  on  le  tempé- 
rament; mais  l’on  n’a  pas  recueilli  d’observations 
à cet  égard.  Ces  différences  paraissent  surtout 
concerner  la  quantité  de  cette  humeur  : on  sait 
que  certains  sujets  sanguins  exhalent  de  toute  la 
surface  de  leur  corps  une  odeur  spermatique  , qui 
semble  indiquer  une  grande  activité  dans  la  se- 
crétion du  fluide  séminal. 

Quant  aux  races , Aristote  avait  déjà  remarqué 
que  ce  fluide  avait  chez  le  nègre  une  teinte  légère-, 
ment  noirâtre,  comme  si  l’on  y eût  mêlé  un  peu  de 
poudre  de  charbon;  cette  observation  est  parfaite- 
ment conforme  à la  vérité.  Nous  ne  savons  rien  sur 
ce  sujet  à l’égard  des  autres  races , en  sorte  qu  ici 
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la  science  moderne  n’a  rien  à ajouter  à ce  que 
lui  a légué  le  grand  philosophe  que  je  viens  de 
citer. 

Différences  selon  les  circonstances  hygiéni- 
ques. Quant  aux  circonstances  hygiéniques,  tout 
ce  que  nous  pourrons  dire , c’est  quelles  doivent 
agir  sur  la  sécrétion  du  sperme , et  rendre  celui- 
ci  plus  ou  moins  abondant.  Mais  aucune  recher- 
che n’a  été  faite  jusqu’à  ce  jour  dans  le  hut  de  dé- 
couvrir si  ces  circonstances  influent  sur  la  nature 
de  cette  liqueur  et  la  modifient.  Nous  savons  tous 
qu’un  régime  peu  substantiel  et  antiphlogistique 
diminue  sa  quantité,  tandis  qu’au  contraire  une 
nourriture  abondante  et  accompagnée  de  boissons 
alcooliques  prises  modérément  l’augmentent. 

Il  est  encore  parfaitement  certain  que  quelques 
substances,  sans  être  des  plus  nourrissantes,  exer- 
cent une  action  toute  spéciale  sur  la  sécrétion  du 
produit  qui  nous  occupe.  Cette  fonction  est  en 
outre  plus  active  dans  certaines  saisons  que  dans 
les  autres.  Parmi  ces  saisons,  c’est  celle  ou  toute  la 
nature  semble  renaître  et  recevoir  une  nouvelle 
énergie  qui  influence  le  plusla  production  du  fluide 
prolifique,  et  qui  paraît  lui  donner  les  qualités  les 
plus  propres  à la  génération.  Cette  influence  est 
surtout  marquée  chez  les  animaux  qui  vivent  en 
liberté  ; chez  les  animaux  domestiques  , comme 
aussi  dans  notre  espèce,  elle  l’est  beaucoup  moins, 
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sans  cependant  manquer  complètement,  ainsi 
quil  est  facile  de  s en  convaincre  en  consultant 
la  statistique.  L’homme  et  la  plupart  des  espèces 
animales  qu’il  a réduites  à la  domesticité  sont  ap- 
tes à la  génération  à toutes  les  époques  de  l’année  ; 
ils  le  sont  seulement  davantage  au  printemps  et  à 
l’entrée  de  l’automne  qu’en  hiver  et  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Mais  presque  toutes  les  autres 
espèces  n’ont  cette  aptitude  que  pendant  les  deux 
premières  de  ces  époques  , et  ne  peuvent  pas,  en 
général,  féconder  leurs  femelles  dans  le  reste  de 
l’année. C’est  d’ailleurs  un  sujet  sur  leque  1 nous  se- 
rons appelés  à revenir  plus  tard  , et  qui  ne  doit 
pas  nous  arrêter  plus  long-temps  aujourd’hui. 

Différences  dans  les  maladies.  Il  est  facile  de 
concevoir  que  les  maladies  influent  sur  la  produc- 
tion du  sperme  et  sur  sa  qualité;  mais  malheureu- 
sement il  n’y  a pas  eu  de  recherches  faites  à ce 
sujet.  Plusieurs  observations  rapportées  par  Gall, 
pour  soutenir  l’influence  du  cervelet  sur  la  fonc- 
tion delà  génération,  semblent  prouver  que  la  lé- 
sion de  cette  partie  du  système  nerveux  entraîne 
une  altération  concomitante  dans  la  tension  vi- 
tale du  testicule,  et  par  conséquent  dans  la  pro- 
duction du  fluide  séminal.  Mais  ces  observations 
sont-elles  à l’abri  de  toute  critique?  c’est  ce  que  je 
ne  crois  réellement  pas;  et  d’ailleurs,  elles  ont  été 
combattues  par  d’autres  faits  entièrement  contra- 
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dictoircs  , en  sorte  qu’il  est  impossible  de  rien 
décider  de  bien  positif  à ce  sujet. 

Différences  dans  la  série  animale.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  sur  les  caractères 
du  sperme  se  rapportant  à celui  de  l’homme,  et 
meme  aussi  à celui  des  autres  mammifères,  j’ai 
peu  de  choses  à ajouter  ici  sur  les  particularités 
que  présente  ce  liquide  chez  ceux-ci.  Il  est  com- 
posé chez  tous  de  deux  parties,  dont  l’une  est 
blanche  et  l’autre  grise.  Mais  dans  ces  derniers 
temps , on  a cherché  à trouver  des  différences 
dans  la  forme  des  prétendus  animalcules  sperma- 
tiques des  diverses  espèces  de  mammifères.  Or, 
cette  forme  n’est  due  qu’à  la  proportion  du  véhi- 
cule, et  à son  degré  de  viscosité.  Dans  quelques 
espèces,  elles  est  ovalaire;  dans  d’autres,  chez 
les  taureaux , par  exemple  , les  corpuscules  en 
question  sont  plus  gros  à leurs  extrémités  qu’à 
leur  partie  moyenne  ; chez  d’autres  encore , la 
queue  des  globules  est  plus  alongée  qu’ailleurs. 
Au  reste,  si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  de  tou- 
tes ces  variations,  vous  n’avez  qu’à  lire  les  obser- 
vations de  M.  Gleichen  ; ce  sont  elles  qui  ont 
fourni  les  matériaux  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu’on  a publiés  sur  ce  sujet.  En  vérité^  les  diffé- 
rences qui  ont  été  signalées  jusqu’à  présent  dans 
le  sperme  des  divers  mammifères  sont  d’une  bien 
faible  importance.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a 
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cru  cependant  quelles  étaient  suffisantes  pour 
déterminer  la  formation  d'espèces  , auxquelles  il 
a donné  des  dénominations  particulières. 

Chez  les  oiseaux,  la  prostatemanquant,  lefluidc 
spermatique  est  uniforme,  et  il  est  impossible 
d’y  reconnaître  les  prétendus  animalcules  que 
nous  avons  trouvés  dans  la  classe  précédente.  On 
y voit  seulement,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
liqueurs  animales , des  granules  plus  ou  moins 
distincts.  On  dit  cependant  que,  dans  les  coqs,  il 
y a de  petits  corps  de  forme  alongée  , et  qui  res- 
semblent à des  espèces  de  virgules. 

Chez  les  reptiles , les  amphibiens  et  les  pois- 
sons, il  est  impossible  de  trouver  rien  qui  puisse 
se  comparer  à un  animalcule  vivant  ; on  n’aper- 
çoit que  des  granules  très-serrés  et  très-nombreux . 
Je  dois  cependant  ajouter  que  dans  les  grenouil- 
les, les  zoospermes  ressemblent,  dit-on,  à de 
petites  carpes  ; et  ce  qui  est  fort  singulier , c’est 
quils  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  reins  que 
dans  les  testicules,  d’après  l’observation  même  de 
Gleichen. 

En  faisant  l’analyse  de  la  laitance  de  poisson  , 
M.  Vauquelin  a obtenu  un  résultat  assez  digne 
d’attention  ; il  a trouvé  que  ce  produit  sperma- 
tique contenait,  outre  i’oxigène,  l’azote,lecarbone, 
et  l’hydrogène  qui  entrent  dans  la  composition 
de  toutes  les  substances  animales,  du  phosphore , 
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et  qu’il  constituait  ainsi  une  substance  particulière 
insoluble  clans  l’eau  et  dans  l’alcoool. 

On  distille  cette  laitance,  une  portion  du  phos- 
phore se  vaporise,  et  l’autre  reste  en  combinaison 
avec  une  huile  empyreumatique.  C’est  un  fait 
remarquable  , et  qui  s’est  déjà  présenté  à nous 
dans  le  tissu  du  cerveau,  que  l’existence  de  ce 
corps  simple  ainsi  combiné  avec  un  principe  or- 
ganique. Nous  avons  fait  la  même  observation  à 
l’égard  du  soufre  qu’on  rencontre  aussi , comme 
vous  vous  le  rappelez  sans  doute,  dans  l’organe  que 
je  viens  de  nommer. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  enlomozo aires , 
nous  voyons  que  chez  eux  le  fluide  spermatique 
est  aqueux  et  blanchâtre;  et  si  nous  l’examinons  au 
microscope , nous  n’y  découvrons  rien  qui  res- 
semble à des  animalcules;  on  n’aperçoit  que  des 
granules  sans  aucun  mouvement,  et  qui  son  t en  gé- 
néral très-nombreux. 

Je  me  suis  encore  convaincu  ce  matin  de  cet 
état  simple  du  sperme  des  animaux  articulés , en 
examinant  celui  d’un  animal  qui  est  dans  ce  mo- 
ment en  amour,  et  dont  les  testicules  m’ont  fourni 
une  certaine  quantité  de  ce  fluide. 

En  arrivant  aux  malacozociires , nous  trouvons 
d’abord  chez  le  calmar  (division  du  genre  sépia 
de  Linnée) , quelque  chose  d’assez  remarquable  à 
l’égard  du  mode  d’émission  du  fluide  séminal.  Je 
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veux  parler  de  ces  espèces  de  corps  spongieux 
nommés  pompes  séminales , par  lesquels  ce  fluide 
est  absorbé  dans  une  partie  du  canal  éjaculateur, 
et  qui  le  portent  ensuite  au  dehors , après  avoir 
été  rejetés  eux-  mêmes  de  ce  canal. 

La  production  et  la  nature  de  ces  corps  sont  en- 
core un  problème  pour  moi  comme  pour  tous  les 
physiologistes.  Je  vais  essayer  de  vous  en  donner 
une  idée.  L’appareil  générateur  mâle  est  com- 
posé, comme  dans  tous  les  malacozoaires  céphalés  à 
sexes  distincts,  d’un  organe  sécréteur  énorme  et 
d’un  canal  déférent  qui , après  plusieurs  tortuo- 
sités, se  renfle  en  une  sorte  de  vésicule  entourée 
d’une  grosse  glande  prostate , d’où  sort  le  canal 
éjaculateur  qui,  après  un  court  trajet,  s’ouvre  à 
l’extérieur,  à la  face  abdominale,  non  loin  de  l'a- 
nus. A une  certaine  époque  de  l’année  , le  tes- 
ticule, et  à une  autre,  le  renflement  prostatique, 
sont  remplis  par  des  corps  vermiformes,  auxquels 
les  premiers  observateurs  qui  les  ont  décrits  ont 
donné  le  nom  de  pompes  séminales  ; tout  à l’heure 
nous  allons  voir  pourquoi.  Ces  corps  vermifor- 
mes, comme  il  vient  d’être  dit,  sont  cylindriques, 
plus  ou  moins  alongés,  et  plus  ou  moins  flexueux. 
Une  de  leurs  extrémités  est  terminée  par  une  sorte 
d’appendice  ou  filament  libre , quand  ces  corps 
sont  dans  le  renflement  prostatique,  mais  adhérent 
par  continuité  de  substance,  quand  ils  sont  encore 
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dans  le  testicule.  L’autre  extrémité , qui  est.  tou- 
jours libre  , est  obtuse  , arrondie,  et  percée  d’un 
orifice  ovale,  qui  n’est  pas  tout- à-lait  terminal. 

E11  pénétrant  davantage  dans  la  structure  de  ces 
corps,  on  trouve  qu’ils  sont  formés  par  une  mem- 
brane mince , lisse , constituant  une  sorte  d’étui 
ouvert,  comme  il  vient  d’être  dit,  et  contenant 
ce  que  Needham  et  Buffon  ont  nommé  la 
vis  , le  barillet,  le  piston  et  la  partie  spongieuse. 
Tout  cela  11e  forme  réellement  qu’un  corps  uni- 
que. La  partie  que  Needham  a nommée  la  vis,  parce 
qu’elle  est  en  forme  de  tire-bouchon  serré,  occupe 
l’extrémité  inférieure  du  fourreau;  au-delà  vient  un 
renflement  appelé  piston,  puis  un  autre  nommé 
harillet  , auquel  le  nom  d’éponge  conviendrait 
mieux  ; enfin  , au-delà,  tout  le  reste  du  tube, 
dans  les  trois  quarts  au  moins  de  son  étendue, 
quand  l’organe  n’a  pas  été  mis  dans  l’eau  , est  rem- 
pli d’une  matière  blanche , presque  entière- 
ment composée  de  corpuscules  un  peu  alongés  , 
comme  albumineux  , et  sans  mouvemens. C’est  pro- 
bablement là  le  véritable  fluide  spermatique.  En 
effet, quand  on  met  les  pompes  séminales  dans  l’eau, 
tout  aussitôt  la  vis,  le  piston  et  le  barillet,  qui  n oc- 
cupaient ensemblequ’unquartdela  totalitéde  l’or- 
gane, se  gonflent,  sans  doute  par  endosmose, 
acquièrentundéveloppementdoublede  celui  qu’ils 
avaient,  et  il  en  résulte  que  le  fluide  sort  par  l’orifice 
TOME  III.  17 
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naturel , et  quelquefois  même  qu’il  fait  hernie  à 
travers  1 enveloppe.  Le  même  phénomène  se  passe- 
t-il  dans  1 état  naturel  ? c’est-à-dire  les  pompes  sé- 
minales se  détachent-elles,  et  parvenant  dans  la 
prostate  y crèvent-elles  par  l’absorption  du  fluide 
aqueux  que  celle-ci  contient , et  y versent-elles 
la  semence?  Cela  est  probable;  mais  c’est  ce  que  je 
ne  puis  assurer.  D’ailleurs  nous  reviendrons  sur 
ce  sujet. 

Après  tout , il  m’a  été  impossible  d’apercevoir 
autre  chose  que  des  granules  dans  le  sperme  du 
calmar,  aussi  bien  que  dans  celui  des  autres  mala- 
cozoaires  céphalésque  j’ai  pu  examiner. 

Chez  les  malacozoaircs  acéphalés  bivalves , 
classe  d’animaux  dont  tous  les  individus  paraissent 
être  uniquement  du  sexe  femelle,  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  à rencontrer  la  liqueur  séminale. 
Cependant , s’il  faut  en  croire  Poli , il  y aurait 
sur  le  trajet  de  leur  ovidente  un  renflement, 
d’où  sortirait  un  fluide  qui  serait  versé  sur  les 
œufs,  au  printemps;  dans  celte  saison,  en  effet, 
nous  voyons  l’ovaire  se  gonfler  , rougir  un  peu  , 
et  le  nombre  de  ses  œufs  augmenter  considérable- 
ment. En  même  temps , il  semble  se  produire  un 
fluide  blanc , dans  lequel  les  œufs  sont  baignés 
avant  d’être  rejetés.  Le  fluide  observé  par  P oli  est-il 
un  véritable  sperme,  ou  ne  serait-il  pas  plutôt 
analogue  au  produit  de  la  prostate  c’est  ce  que 
je  n’ose  décider. 
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Au-delà  des  mollusques , e’esr-à-dire  dans  les 
actinozoaires , il  ne  paraît  plus  exister  de  liqueur 
séminale,  ou  du  moins  nous  n’en  connaissons  plus, 
car  il  est  quelques  auteurs  qui  admettent  des  or- 
ganes mâles  dans  les  astéries  et  dans  les  actinies. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  j’avais  à vous  dire  sur 
cette  liqueur  considérée  comme  un  produit  de 
l’organisme j nous  aurons  plus  tard  à revenir  sur 
son  compte  pour  voir  comment  elle  se  comporte 
lorsqu’elle  est  déposée  dans  l’individu  femelle,  et 
comment  elle  agit  pour  donner  lieu  au  développe- 
ment d’un  nouvel  individu.  C’est  ce  que  nous 
verrons  quand  nous  traiterons  des  actes  de  l’orga- 
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Ayant  achevé  clans  la  dernière  séance  l’histoire 
du  sperme , je  me  hâte  de  passer  à celle  d’un  autre 
produit  qui  termine  notre  liste  des  produits  li- 

] 4n  Du  Lait. 

Ce  produit  concourt  ainsi  que  le  précédent 
à la  conservation  de  l’espèce , car  il  est  la  pre- 
mière nourriture  du  jeune  sujet  après  sa  naissance, 
de  même  que  le  sperne  , comme  nous  le  démon- 
trerons ailleurs,  est  le  premier  aliment  du  germe 
encore  contenu  dans  l’ovaire.  Nous  pouvons  re- 
marquer, en  passant,  que  ce  dernier  fluide  arrivant 
à l’ovule  sous  forme  de  vapeur  , la  première  nu- 
trition du  nouvel  être  a lieu  parle  moyen  d’une 
absorption  gazeuse;  que  plus  tard,  pourvu  d’un 
placenta  , l’embryon  s’alimente  par  absorption  li- 
quide; qu  enfin,  séparé  de  sa  mère,  il  commence 
au  moyen  de  l’allaitement  (du  moins  chez  les  mam- 
mifères) le  mode  de  nutrition  qu’il  continuera 
pendant  tout  le  reste  de  savie,  savoir  la  nutrition 
après  digestion  de  l’aliment  dans  le  canal  intestinal. 

Le  lait  est  donc  un  fluide  qui  est  sécrété  en 
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général  clans  une  partie  limitée  de  la  surface  du 
corps,  cl  qui  sert  à la  nutrition  du  jeune  sujet; 
je  dis  qu’il  est  sécrété  en  général  à la  surface  ex- 
terne, parce  que  nous  allons  voir  qu’il  est  possible 
que  du  lait  soit  exhalé  chez  certains  animaux  par 
quelque  point  du  tégument  interne,  notamment 
par  la  muqueuse  de  l’estomac;  c’est  ce  qui  a lieu, 
par  exemple,  chez  les  pigeons,  qui,  n’ayant  pas  de 
mamelles,  dégorgent  néanmoins  dans  le  bec  de 
leurs  petits  un  liquide  blanchâtre,  qui  se  forme 
dans  leur  jabot,  et  qu’on  peut  regarder  comme 
analogue  à celui  qui  nous  occupe  : il  serait  inté- 
ressant de  constater  la  vérité  de  cette  analogie 
par  clés  recherches  chimiques. 

C’est  ordinairement  une  partie  déterminée  et 
fixe  de  la  surface  cutanée  qui  est  chargée  de  la 
sécrétion  du  lait;  mais  nous  ne  pouvons  pas,  comme 
vous  le  voyez,  donner  cette  règle  comme  inva- 
riable, car  on  a vu  des  cas  où  la  fonction  dont  il 
s’agit  avait  son  siège  ailleurs  que  dans  les  ma- 
melles. Entre  autres  exemples  d’anomalies  sem- 
blables, je  vous  rappellerai  celui  d’une  jeune 
femme  observée  par  M.  Robert,  médeciu  du  la- 
zareth  de  Marseille,  et  qui  allaitait  son  nourrisson 
par  une  sorte  de  mamelon  qu’elle  portait  à la  par- 
tie supérieure  de  la  cuisse. 

Nous  avons  vu  que  les  mamelles  étaient  formées 
par  un  parenchyme  particulier,  qui  ne  saurait 

18. 
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être  assimilé  à aucun  autre  organe  secréteur,  et 
qui  consistait  dans  un  assemblage  de  cryptes  très- 
alongés,  distincts  les  uns  des  autres  et  composant 
néanmoins  un  véritable  corps  glanduleux. 

Le  lait  a été  l’objet  d’un  assez  grand  nombre 
de  travaux,  mais  il  n’a  guère  été  étudié  sous  le 
point  de  vue  physiologique;  il  l’a  plutôt  été 
sous  le  rapport  de  sa  composition  chimique,  et 
sous  celui  de  ses  qualités  hygiéniques,  surtout 
comme  constituant  la  nourriture  des  jeunes  su- 
jets, et  pour  que  sa  sécrétion  ne  fût  pas  nuisible 
à celle  qui  allaite.  Voyons  quels  sont  ses  princi- 
paux caractères. 

Caractères  physiques.  Le  lait  est  un  liquide 
légèrement  visqueux,  d’une  densité  supérieure  à 
celle  de  l’eau , qui  varie  plus  que  celle  de  tout 
autre  produit,  selon  une  foule  de  circonstances, 
selon  l’âge , selon  la  nourriture  et  les  circonstances 
extérieures,  selon  l’état  de  santé,  etc.  Il  est  par- 
faitement blanc  et  opaque  â son  état  de  perfec- 
tion; mais  celui  que  fournissent  les  premiers  mo- 
mens  de  sa  sécrétion , et  qui  a reçu  le  nom  de 
colostrum , est  presque  incolore  et  plus  ou  moins 
transparent. 

Caractères  organoleptiques . Ce  fluide  est  d une 
saveur  douce,  sucrée,  et  généralement  d’une 
odeur  agréable;  il  y a cependant  des  especes 
animales  dont  le  lait  n’a  pas  ce  dernier  avantage. 
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Caractères  chimiques.  Le  lait  paraît  être  acide; 
lorsqu’on  l'abandonne  à lui-même , en  repos  et  à 
une  température  de  10  à 12°,  il  ne  tarde  pas  à 
se  décomposer  en  deux  parties,  qui  sont  : i°  la 
crème  ou  la  matière  grasse  dont  nous  avons  parlé 
tout  à l’heure,  et  qui  vient  se  placer  à la  surface 
du  liquide;  2°  la  partie  liquide,  se  partageant 
elle -même  en  fluide  aqueux,  et  en  caséum 
ou  fromage  , espèce  de  coagulum  qui  flotte  dans 
celui-ci.  Il  est  très-vraisemblable  que  ces  trois 
élémens  du  lait  ne  sont  que  mélangés  ensemble  , 
c’est-à-dire  que  le  premier  et  le  dernier  ne  sont 
que  suspendus  dans  le  second,  sans  qu’il  y ait 
enlr’eux  de  véritable  combinaison;  leur  pesan- 
teur spécilique  paraît  la  principale  cause  de  leur 
séparation,  et  les  circonstances  extérieures  n’y 
sont  peut-être  pour  rien  ; car  M.  Thénard,  ayant 
rempli  de  lait  une  bouteille  jusqu’à  la  partie 
supérieure  de  son  goulot , et  l’ayant  fermée  hermé- 
tiquement, la  crème  a bientôt  gagné  comme  à l’or- 
dinaire la  partie  supérieure  du  liquide;  en  enle- 
vant ensuite  cette  couche  supérieure  et  laissant 
encore  reposer  le  lait,  au  bout  d’un  certain  temps, 
le  caséum  s’est  séparé  du  sérum.  Il  se  passe,  lors 
de  ce  dernier  phénomène,  quelque  chose  d’un 
peu  analogue  à ce  qui  a lieu  dans  le  sang , quand  le 
caillot  abandonne  la  sérosité.  La  température  ex- 
térieure n’influe  sur  l’analyse  spontanée  du  lait 
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cjue  pour  la  liâter  ou  la  relarder,  mais  elle  ne 
l’empêche  pas.  M.  Vauquelin  nous  assure  encore 
que  l’air  ni  l’acide  carbonique  n’y  contribuent 
pas  davantage. 

Les  proportions  des  trois  parties  dulait  varient 
beaucoup  ; le  lait  de  quelques  individus  et  de  cer- 
tains animaux  fournit  beaucoup  de  crème,  celui 
de  quelques  autres  n’en  fournit  qu’extrêmement 
peu  , et  ainsi  de  suite.  Ce  sont-là  des  détails  dans 
lesquels  je  ne  puis  entrer  en  ce  moment. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  composition 
de  chacun  des  trois  principes  que  fournit  le  lait 
dans  son  analyse  spontanée. 

i°La  crème  se  divise  elle-même  sous  l’influence 
du  battement  en  trois  parties  : 

(«)  Le  petit  lait , ou  lait  de  beurre.  . . . 920 


{b)  Le  beurre,  ou  corps  gras 45 

(c)  Le  fromage 55 


Le  lait  de  beurre  , qui  est  un  reste  de  sérosité, 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  lait  écrémé,  et  il  re- 
tient la  plus  grande  partie  du  caséum.  M.  Che- 
vreul  a démontré  que  le  beurre  est  composé,  comme 
toutes  les  graisses,  de  stéarine  et  d’oléine;  il  s’y 
trouve,  en  outre,  un  principe  colorant  jaune, 
puis  une  huile  particulière , qui , lorsqu’on  la 
traite  par  les  alcalis  pour  la  saponifier,  fournit  de 
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l’acide  hutiriquc,  de  l’acide  caprique,  et  de  l’acide 
caproïque.  C’est  la  présence  de  ces  acides,  et  leurs 
proportions  qui  permettent  de  distinguer  4 leur 
odeur  les  diverses  espèces  de  lait  et  de  Leurre  ; c’est 
encore  ce  meme  principe  qui,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  décompose,  fait  si  aisément  passer 
l'élément  dont  je  parle  à l’état  rance. 

2°  Le  caséum  très-soluble  dans  l’eau  serait, 
d’après  les  observations  faites  par  MM.  Chevreul 
et  Berzélius,  une  albumine  modifiée,  susceptible, 
commel’albumine  ordinaire,  d’être  coagulée  par 
la  chaleur  et  par  les  acides.  Commelecaséum  est 
en  solution  dans  le  lait,  il-est  très-rare  de  l’obtenir 
sans  mélange;  il  faut,  pour  en  venir  à bout,  de 
grandes  précautions  que  vous  trouverez  indiquées 
dans  les  ouvrages  des  deux  chimistes  que  je  viens 
de  citer.  Celte  matière  entraîne  avec  elle,  aussi 
bien  que  le  beurre,  plusieurs  espèces  de  sels,  et 
entre  autres  du  phosphate  de  chaux. 

3°  Enfin  la  partie  aqueuse  du  lait,  ou  le  sérum, 
contient  beaucoup  d’eau,  un  acide  particulier,  sur 
la  nature  duquel  les  chimistes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord. M.  Berzélius  veut  que  ce  soit  ce  qu’il  ap- 
pelle de  l’acide  lactique , acide  découvert  par 
Scliéele  son  devancier.  Les  chimistes  français 
veulent  que  ce  soit  de  l’acide  acétique. 
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Pris  en  totalité , le  lait  serait  composé  d’après 
les  chimistes  les  plus  modernes  : 

De  beurre , 

De  caséum  , 

De  sucre  de  lait , 

D’un  acide  libre , 

De  lactate  de  fer, 

D’acétate  de  potasse, 

Ide  chaux , 
de  magnésie, 
de  potasse , 

De  chlorure  de  potassium  , 

D’eau. 

On  ne  dit  pas  qu’il  y existe  du  chlorure  de  so- 
dium. 

La  quantité  des  sels  terreux  qu’on  rencontre 
dans  le  lait  est , comme  vous  le  voyez  , très-con- 
sidérable : on  voit,  au  contraire  , que  le  lait  est 
un  produit  très-peu  azoté.  Les  acides  le  coagulent 
en  s’unissant  au  caséum.  Les  substances  astrin- 
gentes produisent  le  même  effet.  L’alcool  le  coa- 
gule également.  Les  alcalis  produisent  un  effet 
contraire.  Le  lait  abandonné  à lui-même , à une 
température  de  18  à 20°  au-dessus  de  zéro,  donne 
de  l’acide  carbonique,  et  il  se  produit  un  acide 
liquide  et  de  l’alcool. 


(<))  produits  de  d’organisme  animal.  2 4 3 
Le  lait,  privé  de  la  crème,  est  composé  ainsi 
qu’il  suit,  d’après  M.  Berzélius. 


Eau 

928,75 

Caséum 

28,00 

Sucre  de  lait 

35,oo 

Chlorure  de  potasse.  . 

0,7° 

Phosphate  de  potasse.. 

0,25 

Acide  lactique,  j 

Acétate  de  pot.  } . . . 

0,6 

Lactate  de  fer.  ] 

Phosphate  terreux.  . . 

o,5o 

1000,00 


Telles  sont,  messieurs  , les  principales  données 
que  nous  devons  aux  chimistes  sur  la  composition 
du  produit  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ; 
leurs  travaux  ont  surtout  eu  pour  objet  le  lait  de 
vache,  parce  que  c’est  le  plus  commun  et  le  plus  fa- 
cile à se  procurer.  Celui  de  la  femme  n’a  pas  en- 
core été  bien  étudié  sous  le  point  de  vue  dont  il 
s’agit. 

Les  différences  que  présente  le  lait  sont  très- 
nombreuses. 

Différences  selon  les  parties.  Nous  avons  vu 
que  la  sécrétion  de  ce  liquide  n’a  pas  lieu  seule- 
ment dans  les  mamelles,  mais  dans  d’autres  points 
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encore  des  tégumens,  comme  le  prouve  l’exemple 
de  cetle  femme  de  Marseille  , qui  nourrissait  na- 
guère son  enfant  par  un  mamelon  situé  sur  la 
cuisse,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : il  était 
en  outre  reçu  jadis  en  pathologie  que,  dans  cer-  , 
tains  cas  , et  notamment  à la  suite  des  couches,  le 
flux  blanchâtre  que  fournit  la  muqueuse  vagino- 
u terme  contenait  un  véritable  lait;  cetle  opi- 
nion, qu’on  a rejetée  dans  ces  derniers  temps  peut- 
être  avec  trop  de  dédain  et  trop  peu  d’examen  , 
réclame  en  sa  faveur  des  preuves  qui  n’ont  pas 
encore  été  fournies.  Quoi  qu’il  en  soit,  puisqu’il 
est  constant  que  du  lait  peut  être  fourni  par  plu- 
sieurs parties  de  la  peau^  il  s’agirait  de  savoir  si 
ce  liquide  ne  varie  pas  selon  son  origine.  Or,  c’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  présu- 
mer, faute  d’observations  et  de  travaux  sur  ce  su- 
jet. Nous  faisons  des  vœux  pour  qu’on  analyse 
avec  soin  les  liqueurs  lactescentes  qu’on  pourra 
recueillir  d’ailleurs  que  des  mamelles. 

Différences  selon  les  âges.  On  a vu  des  jeunes 
filles  encore  vierges,  et  de  jeunes  femelles  de  mam- 
mifères non  fécondées,  fournir  du  lait  par  1 effet 
d’irritations  portées  sur  le  mamelon.  Ce  lait 
était  même  suffisant  chez  quelques  jeunes  filles 
pour  leur  permettre  d’avoir  des  nourrissons.  Il 
doit  toutefois  exister  des  différences  entre  le  lait 
qui  est  sécrété  avant  l’époque  de  la  puberté , et 
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meme  entre  celui  qui  l’est  après  cette  époque, 
mais  sans  fécondation  préalable,  et  le  lait  des  fem- 
mes-mères. Celui-ci  doit  également  varier  selon 
l’âge  de  ces  dernières;  il  serait  difficile  de  croire 
que  ce  liquide  fiât  le  même  chez  une  femme  en- 
core jeune,  que  chez  une  personne  de  quarante 
ou  cinquante  ans,  chez  une  jeune  vache,  que 
chez  une  d’un  certain  âge.  Nous  savons  très-bien 
que  plus  on  se  rapproche  du  moment  où  l’orga- 
nisme est  dans  toute  sa  force  , et  plus  le  lait  est 
épais  et  consistant  ; tandis  qu’à  mesure  qu’on  s’é- 
loigne de  ce  moment , il  devient  de  plus  en  plus 
séreux.  Mais  il  resterait  à rechercher  avec  préci- 
sion , par  l’analyse  chimique,  quelles  sont  les  mo- 
difications que  l’âge  apporte  dans  la  nature  de  ce 
fluide. 

Il  ne  sera  pas  question  ici  de  différences  selon 
les  sexes , puisque  les  femelles  seules  fournissent 
du  lait.  On  voit  bien  à la  vérité  quelquefois  des 
hommes  qui  font  sortir  une  sérosité  lactescente  de 
leurs  glandes  mammaires  ; mais  ce  sont-là  des 
exceptions  qui  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  en 
ce  moment.  L’analyse  comparative  de  ce  liquide 
ne  serait  cependant  pas  sans  intérêt. 

Différences  suivant  les  tempèramens.  Le  tem- 
pérament a certainent  de  l’influence  sur  les  qua- 
lités du  lait;  vous  n’ignorez  pas  qu’on  y a égard, 
dans  le  choix  des  nourrices,  ctqu’on  préfère,  toutes 
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choses  égales  d’ailleurs  , celles  d’une  constitution 
bilioso-sanguine  à celles  d’un  tempérament  lym- 
phatique. Le  lait  des  premières  paraît  avoir  en  gé- 
néral plus  de  consistance  et  être  plus  nourrissant 
que  celui  de  ces  dernières  ; mais  c’est  là  tout  ce 
que  nous  savons  à cet  égard. 

Différences  selon  les  circonstances  hygiéni- 
ques, On  remarque  eucore  que  les  circonstances 
hygiéniques  exercent  une  influence  marquée  sur 
la  nature  du  lait.  Il  n’est  pas  de  médecin  qui  ne 
sache  combien  ce  fluide  est  sous  la  dépendance  de 
la  nourriture,  des  habitudes , des  circonstances 
extérieures. 

Il  paraît,  d’après  les  expériences  de  M.  le  docteur 
Young,  que  les  alimens  végétaux  donnent  un  lait 
plus  riche  en  crème  que  la  nourriture  animale. 
Celui  d’une  chienne,  par  exemple,  qui  ordinaire- 
ment est  très-aqueux  et  contient  fort  peu  de 
beurre,  était  devenu  à la  suite  d’une  nourriture 
végétale  beaucoup  plus  coagulable  spontanément , 
et  contenait  plus  de  crème  et  de  caséum  que  du 
lait  de  chèvre. 

Nous  savons  aussi  que  les  plantes  alliacées 
donnent  au  lait  leur ’odeur.  On  a dit  que  1 ab- 
sinthe lui  communiquait  son  amertume,  mais 
M.  Déy  eux  le  nie  positivement. 

Le  lait  se  colore,  dit-on,  par  la  nourriture  dans 
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laquelle  on  fait  entrer  de  la  garance,  et  le  beurre 
est  rendu  jaune  par  l’usage  du  safran. 

Les  vaches  nourries  en  Islande  avec  du  poisson 
donnent  un  lait  qui  a l’odeur  assez  désagréable  de 
ces  animaux. 

Je  vous  rappelerai  aussi  que  ce  liquide  est  plus 
ou  moins  consistant^  selon  le  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  l’accouchement.  Celui  qui  est  se- 
crété le  premier  est  encore  très-séreux;  il  a de  la 
transparence,  et  paraît  être  tout  albumineux  ; on 
y trouve  enfin  beaucoup  de  phosphate  calcaire. 
Les  recherches  de  MM.  Déyeux  et  Parmentier 
nous  apprennent  que  le  lait  acquiert  de  plus  en 
plus  les  propriétés  qui  le  caractérisent , à mesure 
qu’on  s’éloigne  du  moment  des  couches. 

Différences  dans  les  maladies.  Vous  conce- 
vez, messieurs,  que  les  diverses  affections  mor- 
bides doivent  apporter  des  changemens,  soit 
dans  la  quantité,  soit  dans  la  qualité  du  produit 
qui  nous  occupe.  La  principale  influence  qu’elle 
exerce  sur  lui , c’est  en  général  de  le  rendre  plus 
séreux  et  moins  abondant.  On  dit  que  chez  les 
phthisiques  ce  liquide  contient  plus  de  phos- 
phate de  chaux  que  chez  les  personnes  en  santé; 
mais  celte  assertion  est-elle  hors  de  doute? 

Dans  les  vaches,  le  lait  est  quelquefois  d’un 
hleu  assez  intense;  mais  j’ignore  à quoi  l’on  doit 
attribuer  ce  phénomène. 
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Différences  dans  la  série.  Les  mammifères  ne 
fournissent  pas  tous  une  meme  espèce  de  lait. 
Chez  les  uns,  ce  liquide  est  plus  riche  en  beurre, 
chez  les  autres  il  est  plus  albumineux,  etc.  Le 
genre  de  nourriture  est,  comme  nous  l’avons  vu 
tout  à l’heure , pour  beaucoup  dans  ces  différences  ; 
car  les  animaux  carnassiers  donnent  un  lait  plus 
séreux  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales.  Mais  il  faut  qu’i ndépendam ment  de 
cette  cause  de  différences,  il  en  existe  d’autres 
dans  l’organisme  lui-même,  puisque  le  lait  n’est 
pas  identique,  à beaucoup  près,  chez  toutes  les 
familles  de  carnassiers  et  d’herbivores.  Celui  des 
ruminans  diffère  de  celui  des  rongeurs,  et  ce 
dernier  de  celui  des  solipèdes.  Il  y a plus,  nous 
trouvons  même  des  différences  fort  grandes , 
sous  ces  rapports,  entre  des  animaux  delà  même 
famille,  par  exemple,  entre  les  divers  genres  de 
ruminans;  tandis  que  d’autres,  quoique  de  famil- 
les différentes,  et  ne  se  nourissant  pas  de  même, 
fournissent  des  laits  assez  analogues.  Ainsi  prenez 
d’une  part  plusieurs  genres  de  ruminans  , la  vache, 
la  brebis,  la  chèvre,  vous  verrez  que  le  lait  de 
la  première  contient  beaucoup  de  crème,  tandis 
qu’il  en  existe  peu  dans  ceux  des  deux  autres; 
comparez  d’un  autre  côté  le  lait  de  la  femme 
avec  ceux  d ’ânesse  et  de  jument,  vous  trouverez 
entre  eux  beaucoup  de  rapports,  bien  qu’ils  pro- 
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viennent  de  deux  genres  d’alimentation  différons. 

Comme  presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  sur  le  lait  considéré  en  général  appartient  au 
lait  de  vache,  nous  allons  nous  borner  à lui  com- 
parer le  peu  qu’on  sait  sur  celui  de  femme,  ainsi 
que  de  ceux  de  jument  et  d’ânesse. 

Le  lait  de  femme  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  vache.  Sa  densité  moyenne  est  de  i,o2o5; 
le  caséum  tient  peu  au  sérum;  il  est  peu  abon- 
dant, gélatineux  et  comme  visqueux. 

Celui  de  jument  est  moins  fluide  que  ceux  de 
femme  et  d’ânesse  ; il  contient  peu  de  beurre  et 
peu  de  caséum  , mais  il  offre  du  sulfate  de  chaux, 
qui  paraît  n’exister  dans  aucun  autre  lait. 

Le  lait  d’ânesse  ne  contient  également  que  peu 
de  fromage;  sa  crème  est  peu  épaisse,  et  le  beurre 
qu’on  en  obtient  est  fade  , blanc, , et  peu  consis- 
tant. 

Dans  la  classe  des  oiseaux , nous  ne  trouvons 
que  les  pigeons  qui  secrétent  un  liquide  semblable 
à du  lait.  Vous  vous  rappelez  que  c’esldans  l’esto- 
mac qu’est  le  siège  de  cette  sécrétion. 

Ce  produit  ne  s’observe  plus  dans  le  reste  de 
la  série. 

Ici  se  termine,  messieurs,  l’histoire  des  pro- 
duits liquides.  J’ai  maintenant  à vous  entretenir 
d’un  bien  petit  nombre  de  substances  que  j’ai  cru 
devoir  distinguer  et  des  produits  liquides  et  des 
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produits  solides  , parce  que  n’ayant  plus  la  flui- 
dité des  uns , ils  n’ont  pas  cependant  non  plus  le 
degré  de  consistance  des  autres.  On  leur  donne  à 
cause  de  cela  l’épithète  de  semi-liquides. 


4°  Des  produits  semi-liquides. 

Les  substances  de  cet  ordre  ne  sont,  comme 
vous  vous  le  rappelez,  qu’au  nombre  de  deux,  sa- 
voir , la  sébacine  et  la  vitelline.  Occupons-nous 
d’abord  de  la  sébacine  et  de  ses  quatre  espèces. 

4°  De  la  sébacine. 

Le  produit  que  je  désigne  sous  ce  nom  est  un 
corps  gras,  ou  du  moins  onctueux,  qui  se  trouve 
versé  à la  surface  de  l’organisme  animal , et  plus 
particulièrement  à sa  surface  cutanée  , en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable. 

Cette  substance  a reçu  des  noms  particuliers 
chez  certains  animaux.  C’est  elle  , par  exemple, 
qui  compose,  du  moins  en  grande  partie,  ce  qu’on 
a appelé  le  suin  chez  les  bêtes  à laine , matière 
qui  appartient  évidemment  à la  catégorie  des  corps 
gras. 

Nous  devons  reconnaître  deux  espèces  de  séba- 
cine ; celle  qu’exhale  la  peau  elle-même  , et  celle 
que  fournissent  certains  cryptes.  Nous  allons  donc 
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traiter  successivement  de  la  sébacine  cutanée  et 

l 

de  la  sébacine  crypteuse. 

(a).  Sébacine  cutanée. 

Je  distingue  nettement  la  sébacine  cutanée  du 
produit  des  cryptes  sébacés  qui  est  dû  à une 
véritable  sécrétion  , tandis  que  la  substance  dont 
il  s’agit  n’est*  qu’exhalée.  Je  crois  quelle  n’est 
qu’un  mélange  de  la  sueur  avec  une  matière  adi- 
peuse provenant  par  transsudation  de  la  couche 
de  graisse  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  peau. 

Ses  usages  me  paraissent  être,  en  général,  d’em- 
pêcher l’espèce  de  macération  que  pourrait  exer- 
cer sur  la  surface  de  l’organisme  les  circonstances 
extérieures  nuisibles  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Dans  notre  espèce  , par  exemple , nous  voyons  que 
les  nègres , qui  habitent  des  climats  brulans , of- 
frent sur  leur  peau  un  certain  lustre  qui  est  dûàla 
présence  de  cette  espèce  de  sueur  grasse  , permet- 
tez-moi  cette  expression,  qui  se  nomme  sébacine. 
Cette  matière  préserve  évidemment  leur  peau  de 
l’action  dessiccatriced’unsoleil  ardentauquel  celle- 
ci  est  habituellement  exposée;  car,  à mesure  que 
son  exhalation  diminue,  par  les  progrès  de  l’âge 
la  surface  cutanée  du  nègre  finit  par  devenir 
comme  terreuse  , caractère  que  vous  retrouverez, 
même  dans  nos  climats,  chez  les  laboureurs',  chez 
tome  ni.  ig 
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les  moissonneurs  , elc. , sur  toules  les  parties  qui 
restent  exposées  au  soleil.  Les  usages  du  produit 
qui  nous  occupe  établissent  , comme  vous  le 
voyez  , un  rapprochement  entre  lui  et  cette  ma- 
tière muqueuse,  onctueuse,  qui  enduit  le  corps 
des  poissons  , des  grenouilles  , et  généralement 
des  animaux  à peau  nue  qui , vivant  habituellement 
dans  l’eau , avaient  besoin  d’être  préservés  de 
Faction  macérante  de  ce  liquide. 

La  sébacine  a été  malheureusement  fort  peu 
étudiée.  Cependant,  comme  on  s’est  occupé  dans 
ces  derniers  temps  de  recherches  sur  le  su  in  , à 
cause  de  la  nécessité  où  l’on  était  de  le  connaître 
pour  faire  subir  à la  laine  les  préparations  que  sa 
teinture  exige,  nous  possédons  quelque  chose  sur 
les  caractères  chimiques  de  ce  produit.  Je  sais 
particulièrement  que  M.  Chevreul  s’occupe  d’un 
travail  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  bien  peu  de  chose  à dire  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  cette  matière.  Nous  savons 
seulement  qu’elle  est  onctueuse,  grasse  , qu’elle  a 
par  sa  composition  beaucoup  d’analogie  avec  les 
graisses,  et  qu’elle  en  diffère  cependant  par  Japré- 
sence  d’une  certaine  quantité  de  sels,  qui  du  reste 
pourraient  bien  appartenir  à la  sueur  dont  elle 
est  mélangée. 

Différences  selon  les  parties.  Nous  ne  saurions 
dire  si  la  sébacine  diffère  selon  les  parties  de  la 
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peau  qui  l’exhale.  Ou  sait,  à la  vérité,  que  son 
odeur  n’est  pas  la  même  sur  tous  les  points  du 
tégument,  mais  cette  odeur  paraît  encore  dépen- 
dre d’un  principe  odorant  contenu  dans  la  sueur. 

Les  différences  que  doit  offrir  la  sébacinese/o/i 
les  âges  ne  nous  sont  pas  mieux  connues  que  les 
précédentes  ; nous  savons  seulement  qu’on  trouve, 
surla  surface  du  corps  du  j eune  sujet  encore  à letat 
defœlus,  une  matière  onctueuse,  que  M.Vauquelin 
a crue  n’être  que  déposée  par  le  fluide  amnioti- 
que , mais  qui  , ce  me  semble , provient  d’une 
exhalation  cutanée.  Le  chimiste  que  je  viens  de 
nommer  nous  a donné  quelques  détails  sur  cette 
matière. Vous  savez  sans  doute  déjà,  par  votre  pro- 
pre  expérience , que  c’est  un  semi-liquide  blanc  ca- 
séiforme,  gras  , savonneux,  plus  ou  moins  granu- 
leux en  apparence.  M.  Vauquelin  nous  apprend 
encore  que  la  sébacine  s’unit  en  partie  avec  la  po- 
tasse, la  soude  et  l’ammoniaque  , et  qu’elle  forme 
avec  ces  alcalis  une  forte  dose  de  savon;  qu’elle 
fournit  , lorsqu’on  la  projette  sur  le  feu , des  va- 
peurs grasses  empyreu ma  tiques,  et  qu’après  l’avoir 
incinérée,  on  y trouve  une  grande  proportion  de 
carbonate  calcaire. 

Différences  selon  les  tempéramens  et  selon  les 
races.  Il  y a des  personnes,  et  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  qui  ont  le  plus  d’embonpoint , dont  la 
figure  présente  un  aspect  luisant  et  gras,  comme 
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si  elles  se  fussent  enduit  la  peau  d’un  corps  hui- 
leux; en  les  essuyant  avec  du  linge  fin  ou  avec 
du  papier  , on  donne  à ces  tissus  la  demi-transpa- 
rence que  leur  communique  toujours  la  graisse. 
C’est  un  phénomène  dont  vous  avez  tous  été  té- 
moins. Il  se  retrouve,  ainsi  que  je  vous  le  disais  il 
y a peu  d’instans , dans  la  race  nègre.  Tous  les 
individus  de  cette  race  exhalent  par  leur  peauune 
quantité  considérable  de  matière  grasse  , c’est-à- 
dire  de  sébacine , et  c’est  à cela  , aussi  bien  qu’à 
la  présence  de  leur  pigmentum  noir  dans  celle-ci, 
qu’est  due  la  rapidité  avec  laquelle  ils  salissent 
leur  linge.  L’exhalation  de  cette  substance  est  plus 
considérable  chez  les  nègres  que  dans  toutes  les  au- 
tres races  humaines,  mais  surtout  que  dans  la  nôtre. 

Différerices  clans  les  maladies.  Il  existe  des 
cas  morbides  dans  lesquels  la  sébacine  se  montre 
en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  à la  sur- 
face de  la  peau.  Il  n’est  personne  qui  ait  suivi  pen- 
dant un  peu  long-temps  les  visites  des  hôpitaux 
sans  avoir  vu  de  ces  transpirations,  non  pas  de 
sueur  , mais  de  matière  graisseuse , qui  donnent 
aux  malades  une  physionomie  toute  particulière. 

Différences  dans  la  série  animale.  Nous  ne 
trouvons  la  sébacine  que  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux  ; mais  plus  bas,  chez  les  reptiles , tels 
que  les  tortues , les  crocodiles , l’exhalation  de 
cette  matière  manque  tout-à-fait. 
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Parmi  les  mammifères,  il  y a un  certain  nombre 
d’animaux  chez  lesquels  on  la  chercherait  aussi 
inutilement.  Toute  la  famille  des  pachydermes 
en  est  entièrement  privée  , hien  que  les  animaux 
qui  la  composent  aient  généralement  peu  de  poils. 

Comme  nous  l’avons  dit  précédemment , nous 
trouvons  chez  les  moutons  une  matière  sébacée, 
qui , mélangée  avec  la  sueur  , constitue  le  suin, 
c’est-à-dire  l’enduit  gras  que  présente  leur  laine. 
Ce  suin  a la  propriété  d’étioler  en  quelque  sorte 
celle-ci,  et  de  la  rendre  plus  fine  et  plus  blanche  ; 
la  preuve  de  cela  c’est  qne  les  moutons  qui  sont 
souvent  exposés  à la  pluie,  sont  lavés  de  leur  suin, 
et  présentent , par  suite  de  cela,  une  laine  plus 
grosse  et  plus  colorée  que  ceux  qu’on  préserve  avec 
soind  etre  mouillés.  \ ous  avez  dû  remarquer  éga- 
lement que  dans  notre  espèce,  les  cheveux  qui  sont 
oints  habituellement  d’une  matière  grasse  , qui 
n’est  autre  que  celle  dont  nous  parlons,  vous  avez, 
dis-je,  remarqué  que  ces  cheveux  sont  bien  plus  fins 
et  plus  flexibles  que  les  autres  poils  des  parties  ve- 
lues du  corps , notamment  que  ceux  des  aisselles 
et  du  pubis.  . . 

M.  \ auquelin  nous  a donné  l’analyse  du  suin; 
voici  ce  qu’il  a trouvé  dans  cette  espèce  de  sé- 
bacine  : 

Un  savon  à base  de  potasse , 
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Du  carbonate  de  potasse  ( très-peu  ) , 

De  l’acétate  de  potasse  (1) , 

De  la  chaux  sulfatée , 

Du  chlorure  de  sodium, 

Une  substance  animale  ( probablement  mu- 
queuse ou  albumineuse). 

Mais  cette  analyse  ne  nous  donne  pas  une  idée 
exacte  de  la  composition  de  1a.  matière  grasse  qui 
constitue^  à proprement  parler,  le  suin,  car  l’im- 
possibilité de  séparer  cette  matière  de  la  sueur 
qu’elle  retient , fait  que  nécessairement  nous  trou- 
vons parmi  ses  élémens  des  sels  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pasetqui  proviennent,  soit  de  ce  dernier 
liquide , soit  des  réactions  chimiques  auxquelles 
un  pareil  mélange  doit  donner  lieu. 


(b)  Sébacine  crypteuse. 

Plusieurs  espèces  de  cryptes  sécrètent  des  sub- 
stances qui  semblent  appartenir  au  grand  genre 
des  produits  sébacés.  Chez  les  musaraignes  , qui 
sont  les  plus  petits  mammifères  que  nous  ayons  , 

(i)  La  sueur  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  production  de 
ce  sel,  s’il  est  vrai  qu’elle  contienne  , comme  le  veulent  beaucoup 
d’auteurs,  de  l’acide  acétique,  et  qu’elle  ne  doive  pas  plutôt  son 
acidité,  ainsi  que  d’autres  personnes  le  prétendent , à l’acide  car- 
bonique. 
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on  trouve  sur  les  parties  latérales  du  ventre  une 
sériede  pores  appartenant  à autant  de  cryptes  sous- 
posés,  qui  versent  par  là  , à la  surface  cutanée  de 
l’animal  . une  humeur  dont  la  nature  nous  est  en- 
core inconnue , et  qu’on  considère  cependant , en 
général , comme  une  sorte  de  sébacine.  Il  existe 
également  sur  les  côtés  de  la  queue  du  desinan  , 
animal  du  meme  genre  que  les  musaraignes  , des 
cryptes  qui  fournissent  à la  peau  une  substance 
sur  laquelle  je  ne  possède  aucune  donnée,  et  qui 
paraît  analogue  à la  précédente.  Nous  trouvons 
encore  chez  l’ondrate  , ou  rat  musqué  du  Canada, 
animal  delà  famille  des  rongeurs,  une  queue  apla^ 
tie  sur  ses  côtés,  et  portant  sur  chacun  de  ceux-ci 
des  cryptes  qui  appartiennent  indubitablement 
à la  peau  ; ces  petits  organes,  qui  pourraient 
bien  être  en  rapport  avec  l’appareil  de  la  généra- 
tion, sécrètent  une  espèce  de  sébacine  particu- 
lière^ du  moins  à en  juger  d’après  son  odeur,  qui 
est  extérieurement  musquée:  je  ne  connais  aucun 
chimiste  qui  en  ait  donné  l’analyse. 

C’est  aussi  à ce  genre  de  produit  qu’on  rapporte 
la  matière  caséeuse  que  fournissent  chez  nous  cer- 
tains cryptes  de  la  face  , matière  qui  s’épaissit  et 
s’accumule  quelquefois  dans  ces  cryptes , d’où  elle 
sort , en  recevant  de  leur  orifice  une  forme  ver- 
miculée,  qui  la  fait  prendre  pour  de  petits  vers. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  de  cette  sub- 
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stance  ; tout  ce  que  je  puis  dire  , c’est  qu’elle  ne 
graisse  pas  le  papier,  et  que  je  doute  par  cela  même 
qu’on  puisse  la  regarder  comme  un  corps  sébacé. 

Il  est  plusieurs  produits  cry pieux  qu’on  doit 
peut-etre  envisager  comme  des  especes  de  sébacine; 
ce  sont  ceux  que  nous  désignons , dans  notre  ta- 
bleau, sous  les  noms  de  meibomine , de  cérumen , 
de  prépucine  et  de  proctacine. 

a Jüe  la  meibomine. 

Nous  avons  d’abord  un  produit  qui  passe 
pour  être  une  substance  sébacée,  et  dont  nous 
ne  connaissons  réellement  pas  la  nature  ; c’est 
celui  que  fournissent  les  organes  appelés  glandes 
de  Meibomius  ; ces  glandes  , comme  vous  le 
savez  , ne  sont  autre  chose  que  de  petits  cryptes 
qui  garnissent  le  bord  libre  des  paupières  chez 
les  animaux  supérieurs  , et  qui  versent  leur 
produit  par  autant  de  pores  sur  la  conjonctive. 
Ce  produit , que  je  nomme  meibomine  ou  palpe - 
brine , est  une  humeur  blanchâtre  d’une  certaine 
consistance;  mais  d’après  ce  que  j'ai  trouvé  à ce 
sujet  dans  mes  notes  , il  ne  s’épaissit  pas  sur  le 
papier  à la  manière  des  corps  gras  , et  cependant 
j’estime  que  ce  moyen  de  reconnaître  ces  corps  est 
aussi  fidèle  qu’il  est  simple  ; ijuoi  qu’il  en  soit , 
la  matière  dont  il  s’agit  passe  pour  remplir  à le- 
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gard  de  l’œil  le  même  rôle  que  la  sébacine  pro- 
- prement  dite  remplit  à l’égard  de  la  peau  ; on 
la  considère  comme  servant  à garantir  l’organe  de 
la  vision  de  l’action  nuisible  que  les  circonstances 
extérieures , et  plus  particulièrement  encore  les 
larmes,  peuvent  exercer  sur  lui.  Du  reste,  je  le 
répète,  nous  ne  savons  rien  sur  la  nature  de  la 
meibomine. 

Je  remarquerai  enfin  à son  égard  que  chez  les  ani- 
maux qui  vivent  plus  oumoins  habituellement  dans 
l’eau  les  glandes  de  Meibomius  manquent  le  plus 
souvent.  Elles  n’existent  pas  du  tout  chez  les  céta- 
cés. Jeles  ai  cherchée  inutilement  chez  la  baleine, 
le  dauphin,  le  marsouin,  qui  tous,  comme  vous  le 
savez,  sont  aussi  privés  de  larmes.  On  retrouve 
cependant  ces  petits  organes  développés  chez  les 
phoques,  les  loutres  , à peu  près  comme  dans  les 
animaux  voisins  non  aquatiques. 

' X ■*  " ■ ! . 1 ’ • 1 * * in  • 1 ! i J ijj  J 

3 Du  cérumen. 

Une  matière  sébacée  qui  mérite  notre  at- 
tention , et  qui  est  plus  connue  que  la  pré- 
cédente , est  celle  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  cérumen.  C’est  un  produit  onctueux  qui 
est  sécrété  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
par  la  membrane  tégumen taire  du  conduit  auditif 
externe.  On  ne  1 observe  réellement  que  chez  les 
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mammifères  : quand  on  arrive  aux  oiseaux  , il 
n’est  déjà  plus  aussi  évident  ; on  n’en  trouve  plus 
de  trace  dans  les  autres  animaux. 

En  examinant  avec  attention  la  peau  du  canal 
auditif,  on  aperçoit  les  pores  qui  correspondent 
aux  petits  cryptes  chargés  de  la  sécrétion  du  cé- 
rumen. Celui-ci  est  d’une  consistance  plutôt  li- 
quide que  solide  et  même  que  molle  , dans  le  mo- 
ment de  sa  production.  Alors  aussi  on  le  trouve 
blanchâtre,  assez  semblable  à une  légère  émul- 
sion. Mais  il  perd  promptement  sa  partie  aqueuse, 
et  lorsqu’il  séjourne  dans  le  conduit  où  il  est  dé- 
posé , il  se  solidifie  et  forme  sur  les  parois  de  ce 
conduit  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ; si 
cette  couche  n’est  pas  enlevée  , elle  est  bientôt 
soulevée  par  d’autres,  de  manière  que  le  cérumen 
s’accumulant  et  se  desséchant  ainsi  dans  l’oreille 
externe  , il  peut  résulter  de  là  une  sorte  de  petit 
calcul , si  l’on  peut  employer  cette  expression  , 
une  masse  enfin  plus  ou  moins  solide,  qui  oblitère 
jusqu’à  un  certain  point,  et  parfois  complètement, 
le  canal  auditif,  et  qui  peut  même  occasioner 
des  lésions  par  la  dureté  qu’elle  acquiert  dans 
certains  cas. 

J’ai  examiné  le  cérumen  à l’aide  du  micros- 
cope. Il  m’a  présenté  des  espèces  de  petites  écail- 
les que  je  comparerai  pour  l’apparence  a celles 
que  forme  l’acide  margarique,  sans  que  pour  cela 
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je  prétende  les  regarder  comme  de  même  nature 
que  celles-ci.  Ce  produit  n’a  pas  d’odeur  quand 
il  est  frais;  mais  il  en  acquiert  une  assez  fade  et 
assez  désagréable  lorsqu'il  a été  conservé  un  peu 
de  temps.  Il  est  d’une  saveur  âcre  et  un  peu 
amère. 

M.  Vauquelin  a trouvé  dans  le  cérumen  une 
matière  huileuse  susceptible  de  former  une  émul- 
sion; mais  ayant  fait  son  analyse  à une  époque 
où  l’étude  des  corps  gras  n’était  pas  aussi  avancée 
qu’elle  l’est  aujourd’hui,  notre  célèbre  chimiste 
n’a  pas  cherché  de  quoi  se  composait  cette  ma- 
tière huileuse.  Or,  on  a trouvé  qu’elle  était  for- 
mée par  de  la  stéarine,  de  l’oléine  et  de  l’acide 
margarique. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  différences  que 
peut  offrir  le  cérumen.  J’ai  déjà  dit  qu’il  n’exis- 
tait d’une  manière  bien  évidente  que  chez  les 
mammifères. 

7 De  la  prépucine. 

Chez  tous  les  animaux  dont  le  pénis  est  re- 
couvert par  le  repli  cutané  auquel  on  donne 
le  nom  de  prépuce,  nous  trouvons  une  ma- 
tière onctueuse,  caséiforme,  dont  les  caractè- 
res et  la  quantité  varient  selon  les  animaux  , et 
qu’on  est  convenu  de  regarder  comme  une  ma- 
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tiere  sebacee.  Vous  connaissez,  ce  produit,  qui  est 
assez  abondant  chez  l’homme , surtout  chez  les 
sujets  malpropres,  parce,  qu’ils  le  laissent  accu- 
muler pendant  un  certain  temps,  et  que  l’irrita- 
tion qu’il  finit  par  déterminer  active  la  fonction 
des  glandes  qui  le  fournissent.  On  en  découvre 
aussi  beaucoup  chez  les  chevaux,  lorsque  l’érec- 
tion fait  sortir  le  gland  du  véritable  fourreau  que 
lui  forme  le  prépuce.  En  général,  on  peut  remar- 
quer que  plus  celui-ci  est  développé  chez  un  ani- 
mal , et  plus  on  trouve  de  matière  sébacée  entre 
le  repli  et  le  gland  , ce  qui  du  reste  est  très-facile 
à concevoir , et  s’explique  de  soi-même.  Chez  les 
sujets  qui , tels  que  les  Juifs,  sont  privés  de  pré- 
puce , l’humeur  dont  il  s’agit  n’existe  pas  à la  ra- 
cine du  gland. 

Cette  humeur  est-elle  exhalée  ou  sécrétée?  Je 
n’ai  point  encore  d’opinion  formée  à cet  égard. 
Il  se  peut  que  chez  certains  animaux  elle  ne  soit 
qu’exhalée  à la  manière  de  la  graisse  ; mais  je  suis 
plus  porté  à la  croire  généralement  séci'étée  par 
des  cryptes. 

C’est  ce  qui  me  paraît  surtout  très-vraisem- 
blable pour  celle  des  animaux  qui , ainsi  que  le 
castor  et  le  musc  , ont  une  ou  deux  poches  desti- 
nées à cette  matière  à côté  du  prépuce* 

Le  produit  qui  nous  occupe  est  encore  peu 
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connu  jusqu’à  ce  jour,  et  nous  aurions  peine  à 
dire  quels  sont  ses  caractères  généraux. 

Mais  il  nous  présente  des  différences  qui  pour- 
raient servir  à le  diviser  en  plusieurs  espèces  , et 
sur  lesquelles  j’appellerai  immédiatement  votre 
attention. 

D’abord,  les  mammifères  seuls  nous  offrent  de 
la  prépucine.  Chez  les  oiseaux , le  pénis  n’exis- 
tant pas  , ou  n’ayant  pas  de  gaine,  cette  substance 
manque  nécessairement.  Il  en  est  de  meme  chez 
les  tortues,  chez  les  crocodiles  et  chez  tous  les 
autres  animaux  inférieurs  pourvus  d’un  pénis 
double  ou  simple , attendu  que  celui-ci  se  trouve 
dans  le  cloaque  et  n’a  pas  de  repli  prépucial. 

Chez  l’homme , la  matière  en  question  est 
blanche,  semi-fluide,  onctueuse  , d’une  odeur  dé- 
sagréable , et  prend  un  aspect  caséiforme  et  une 
consistance  molle,  quand  elle  est  conservée  pen- 
dant un  peu  de  temps.  Elle  se  putréfie  rapidement, 
et  irrite  alors  le  tégument  sur  lequel  elle  repose, 
au  point  d’y  produire  quelquefois  de  petites  ulcé- 
rations qu’on  a souvent  prises  pour  des  chancres 
siphilitiques , mais  qui  se  cicatrisent  sans  autre 
traitement  que  des  soins  de  propreté. 

Dans  les  carnassiers,  laprépucine  est  très-abon- 
dante : vous  avez  pu  la  voir  s’écouler  en  grande 
quantité  du  pénis  des  chiens,  sous  la  forme  d’un 
fluide  purulent.  Mais  je  n’ai  aucune  donnée  sur 
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les  caractères  quelle  offre  chez  les  animaux  (le 
cetle  famille. 

Les  rongeurs  sont  de  tous  les  mammifères 
ceux  qui  fournissent  le  plus  de  cette  matière. 
Chez  le  rat  on  voit , dans  le  fourreau  dans  lequel 
est  renfermé  le  pénis  , deux  masses  de  cryptes 
qui  sécrètent  une  sébacine  très-odorante,  surtout 
à l’époque  des  amours.  Cette  substance  s’amasse 
à cette  même  époque  dans  le  prépuce,  soit  pour 
graisser  la  verge  au  moment  où  elle  traverse 
le  prépuce  en  entrant  en  érection,  soit  pour  aver- 
tir les  individus  de  l’autre  sexe  que  l’animal  est 
en  rut.  La  prépucine  des  rats  a probablement  des 
propriétés  aussi  prononcées  que  celle  des  castors  , 
et  pourrait  être  employée  en  médecine  avec  le 
même  avantage.  Nous  trouvons  chez  ce  dernier 
animal  une  disposition  analogue  à celle  qui 
existe  chez  les  rats  y seulement;  les  poches  prépu- 
ciales  offrent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
cryptes  sébacés  , qui  versent  dans  ces  poches  une 
grande  quantité  de  cette  matière  odorante  que 
vous  connaissez  sous  le  nom  de  castoréum. 

On  a analysé  ce  castoréum  d’une  manière  peu 
propre  à donner  des  résultats  positifs.  On  n’a  d’a- 
bord pas  tenu  compte  de  la  sueur  exhalée  par  la 
poche , et  qui  est  nécessairement  mêlée  avec  lui  ; 
ensuite  on  n’a  pas  pris  garde  qu’en  recueillant  le 
castoréum  , on  enlève  avec  lui  des  poils  apparte- 
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nant  à cette  même  poche , qu’il  avait  entourés 
en  s’accumulant  autour  d’eux.  L’on  a analysé 
tout  cela  sous  le  nom  de  castoréum  , et  voici  ce 
qu’on  y a trouvé  : 

Une  huile  volatile  très-odorante  , composée 
d’oléine  et  de  stéarine; 

De  l’acide  benzoïque  qui  provient  peut-être 
de  l'urine,  ce  liquide  en  renfermant  chez 
les  rongeurs; c’est  M.  Laugier  qui  a trouvé 
cet  acide  dans  le  castoréum  ; 

Une  résine  particulière, 

% 

Une  matière  grasse , 

Du  mucus , 

Du  sous-carhonate  j 

de  soude  , 

Du  phosphate  ) 

Du  phosphate  de  chaux. 

11  n’y  a presque  aucune  instruction  à retirer 
de  cette  analyse;  que  signifient  en  effet  des  dési- 
gnations aussi  générales , aussi  vagues  que  celles- 
ci , une  résine,  du  mucus?  Que  nous  disent  ces 
mots  ? Mais  je  n’oublie  pas  que  ce  travail  date 
déjà  d’un  peu  loin  pour  nous,  et  que  les  chi- 
mistes ne  possédaient  pas,  à l’époque  où  il  a été 
fait , les  procédés  qu’ils  ont  aujourd’hui  ; c’est 
donc  moins  pour  critiquer  que  pour  faire  remar- 
quer la  nécessité  d’une  nouvelle  recherche  sur  le 
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castoréum,  que  j évalué  si  bas  celles  qui  ont 
été'  faites  jusqu  a ce  jour. 

Dans  la  famille  des  Rumincins } nous  trouvons 
un  animal , le  Chevrotain  porte-musc  {Moschus- 
Moschiferus),  qui  sécrète  une  assez  grande  quan- 
tité d’une  espèce  de  prépucine  qu’on  emploie  en 
médecine,  et  que  vous  connaissez  sous  le  nom  de 
musc. 

Vous  savez  que,  chez  les  Ruminans,  le  pénis  est 
contenu  dans  un  longfourreau  qui  se  prolonge  j us- 
qu  auprès  de  l’ombilic.  L’intérieur  de  ce  fourreau 
est  garni  de  poils  comme  les  poches  prépuciales  du 
castor.  On  remarque  vers  son  extrémité  des  sacs 
ou  vésicules  dans  lesquels  se  dépose  le  musc  ; ces 
parties  sont  également  garnies  de  poils.  Je  ne  les  ai 
pas  disséquées  moi-même,  et  je  ne  vous  en  parle 
que  d’après  letude  qu’en  avait  faite  Dauben- 
ton,  dont  vous  trouverez  les  travaux  à ce  sujet, 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences. 
C’est,  dis-je,  dans  l’intérieur  de  ces  poches,  en 
communication  manifeste  avec  le  prépuce,  que 
je  trouve,  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , la 
matière  sébaciforme  qu’on  appelle  le  musc,  ma- 
tière que  je  regarde  comme  le  résultat  d’une  sé- 
crétion crypteuse.  Cette  matière  est  plus  ou 
moins  difüuente,  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée , d’une  odeur  pénétrante , sui  genens , que 
vous  connaissez  parfaitement,  et  d’une  saveur 
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assez  amère;  ce  sont  là  des  choses  sues  de  loul 
le  monde,  et  qui  se  trouvent  dans  les  traités  do 
pharmacie  et  de  matière  médicale,  le  musc  étant 
assez  employé  en  médecine  comme  stimulant 
du  système  nerveux.  Il  est  tellement  diffusible , 
qu’il  agit  presqu’instantanément  sur  toute  l'éco- 
nomie à une  très -faible  dose;  on  s’en  sert  dans 
les  affections  adynamiques.  M.  Tiemann,  qui  a 
analysé  ce  produit , l’a  trouvé  composé  des  sub- 
stances suivantes  : 

s 

Gélatine 60  parties. 

Albumine 3o 

y 

Une  cire  pure oo,g 

Carbonate  d’ammoniaque.  . . 00,10 

Potasse oo,5 

Chlorure  de  chaux oo,4 

L’auteur  de  cette  analyse  a opéré  sur  du  musc 

du  commerce,  qui  se  vend  renfermé  dans  sa  petite 
vessie,  mais  qui  se  trouve  souvent , et  même  pres- 
que toujours,  mélangé  par  fraude  avec  une  cer- 
taine quantité  de  sang.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  compter  sur  les  résultats  d’un  pareil  travail  , 
et  nous  ne  savons  pas  si  tel  des  élémens  donnés 
comme  appartenant  au  musc  n’appartenait  pas 
plutôt  à ce  dernier  liquide.  Il  est,  par  exemple  , 
assez  vi  aisemblable  que  la  substance  gélatineuse 
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ou  albumineuse  trouvée  par  M.  Tiemann  a été 
fournie  parle  sang,  et  non  par  le  produit  qui 
nous  occupe.  Nous  avons  besoin  d’une  analyse 
de  ce  produit,  faite  avec  tous  les  moyens  que 
nous  possédons  maintenant  pour  cela,  et  sur  du 
musc  aussi  pur  qu’il  sera  possible  de  le  recueillir 
sur  l’animal  lui-même. 


tffc'. 
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l'JO 


(») 


Messieurs  , 


11  me  reste  encore  à vous  parler  d’une  ma- 
tière qui  appartient  aussi  à la  division  des  pro- 
duits sébacés  crypteux  ; c’est  la  matière  que  sé- 
crètent les  cryptes  de  l’anus;  je  lui  donne  le 
nom  de  proctacine,  pour  indiquer  que  c’est  cette 
partie  du  corps  qui  est  le  siège  de  sa  sécrétion. 

De  la  proctacine. 

Vous  n’aurez  pas  manqué  de  remarquer  que 
les  chiens  versent,  du  voisinage  de  leur  anus  , un 
semi-fluide  qu’ils  vont  flairer  les  uns  chez  les  au- 
tres pour  se  reconnaître  ; c’est  le  produit  de  deux 
glandes  placées  dans  cet  endroit , l’une  à droite 
et  l’autre  à gauche.  Chez  les  civettes,  ceS glandes 
sont  tellement  développées,  qu’elles  viennent  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane  , et  former  une  sorte 
de  poche  crypteuse  , qu’on  trouve  entre  la  racine 
de  l’appareil  extérieur  de  la  génération  et  l’anus. 
La  proctacine  s’amasse  dans  cette  poche  qui  est 
ouverte  supérieurement  , et  on  va  l’y  chercher 
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avec  une  petite  cuiller.  Pour  extraire  commodé- 
ment et  en  plus  grande  quantité  cette  matière, 
qui  est  très-recliercliée  à cause  de  son  odeur  et 
de  ses  propriétés  stimulantes,  et  qu’on  connaît 
elle-même  sous  le  nom  de  civette,  on  place  l’ani- 
mal dans  une  cage  étroite,  dans  laquelle  il  ne 
puisse  pas  changer  de  posture;  puis  on  l’irrite, 
parce  que  la  sécrétion  de  sa  sébacine  anale  est  plus 
active  quand  il  est  en  fureur;  et  une  personne  est 
chargée  de  recueillir  ce  produit,  à mesure  qu’il 
s’accumul e dans  le  sac  de  dépôt  que  lui  formen  t les 
glandes,  ou  mieux  les  amas  de  cryptes  dont  il  pro- 
vient. C’est  là  un  genre  d’industrie  que  les  Hollan-  1 
dais  exploitaient  et  exploitent  peut-être  encore  sia- 
les côtes  de  l’Afrique. 

Nous  trouvons  un  produit  semblable  chez  tous 
les  carnassiers.  Dans  la  hyène,  les  glandes  de 
l’anus  forment  aussi  un  sac,  qui  est  même  plus 
développé  que  celui  de  la  civette.  Dans  les  mou- 
fettes , dans  les  putois,  dans  les  martes,  on 
trouve  constamment  ces  mêmes  glandes  réunies 
pour  former  une  poche  commune  à la  marge  de 
l’anus,  poche  qui  présente  une  ouverture  mé- 
diane. Mais  dans  les  chiens  , dans  les  chats,  etc., 
cette  réunion  n’a  pas  lieu , et  les  organes  en  ques- 
tion forment  deux  masses  glanduleuses  distinctes, 
qui  versent  leur  produit  séparément  à la  partie  in- 
terne de  l’anus.  Vous  voyez,  messieurs,  ce  que 
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j entends  par  la  proctacine  : c’est  une  substance 
qui  est  sécrétée  à F extrémité  du  rectum,  ou  tout 
auprès  de  l’anus.  Elle  provient  bien  certainement 
d’une  sécrétion  cry pieuse;  c’est  ce  dont  il  est 
aisé  de  s’assurer  chez  les  chiens  et  chez  les  chats , 
où  il  est  facile  d’analyser  les  organes  qui  la  pro- 
duisent ; on  reconnaît  très-bien  en  eux  des  agglo- 
mérations de  cryptes. 

La  proctacine  a été  peu  étudiée  ; ses  usages  pa- 
raissent se  rapporter  aux  fonctions  de  l’appareil 
génital;  elle  avertit  par  son  odeur  que  l’animal 
est  apte  à se  reproduire.  On  n’a  analysé  que  la 
proctacine  de  la  civette.  Elle  est  jaune  , d’une 
odeur  très  - forte,  d’une  saveur  un  peu  âcre. 
M.  Barnwell  assure  quelle  fournit  à l’analyse 
les  mêmes  élémens  que  le  musc  ; mais  ce  n’est  là 
qu’une  assertion  , à l’appui  de  laquelle  son  auteur 
ne  cite  aucune  preuve. 

Les  différences  de  la  proctacine  sont  encore  in- 
connues, cette  substance  n’ayant  été  un  peu  étu- 
diée que  chez  une  seule  espèce  animale. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  puis  vous  dire  sur 
les  produits  que  j’ai  groupés  sous  la  dénomination 
commune  de  sébacine , quoiqu’ils  dussent  être 
distingués  en  autant  d’espèces, et  peut-être  de  sous- 
espèces  qu’ils  ont  d’origines , et  qu’il  y a d’animaux 
qui  les  fournissent.  Je  passe  à l’histoire  d’une  autre 
substance. 
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2°  De  la  Vitelline. 

Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots 
dune  substance  dont  on  s’est  certes  beaucoup 
occupé  sous  diffcrens  rapports , et  sur  laquelle 
je  n’ai  cependant  rien  trouvé  qui  puisse  convenir 
au  cadre  que  j’ai  adopté. 

J’entends  par  vitelline  la  substance  semi-li- 
quide et  plus  ou  moins  visqueuse  qui  est  exhalée 
et  retenue  à la  face  interne  de  la  hernie  intestinale 
des  jeunes  animaux  ovipares.  Mais  ceci  demande 
quelque  explication. 

Un  jeune  poulet , comme  au  reste  tout  animal 
ovipare,  se  présente,  à l’époque  où  nous  commen- 
çons à 3 apercevoir , - comme  composé  de  deux 
parties  distinctes.  L’une  de  ces  parties  est  le  germe 
proprement  dit  de  l’animal , ou  ce  qu’on  nomme 
la  cicatricule;  l’autre  partie,  beaucoup  plus  déve- 
loppée que  la  première,  est  formée  par  une  vé- 
ritable hernie  du  canal  intestinal  de  l’emhryon, 
hernie  qui  communique  avec  ce  canal  par  un  pe- 
tit conduit,  nommé  conduit  vitellin,  et  qu’on 
retrouve  encore,  ainsi  que  ce  dernier,  dans  le 
ventre  du  jeune  poulet  qui  sort  de  sa  coquille. 
C’est  dans  cette  espèce  de  renflement  herniaire , 
et  par  conséquent  en  contact  avec  sa  face  interne, 
que  se  trouve  le  produit  dont  nous  devons  nous 
occuper,  produit  qui  constitue  le  jaune  de  l’œuf. 


274  COUKS  DE  PHYSIOLOGIE.  (6) 

Cette  substance  paraît  être  exhalée  et  conser- 
vée dans  le  sac  ou  nous  la  trouvons,  pour  servir  à 
la  nutrition  du  jeune  ovipare  jusqu’au  moment 
ou,  sorti  de  sa  coque,  il  pourra  prendre  ses  al i— 
mens  dans  le  monde  extérieur. 

Le  canal  intestinal  s’empare  peu  à peu  de  la 
matière  renfermée  dans  son  prolongement  vitel- 
lin,  et  celui-ci  diminue  à mesure  que  l’animal  se 
développe  : il  ne  disparaît  qu’après  qu’il  est  de- 
venu inutile  , et  lorsque  ce  dernier  se  trouve  en 
état  de  manger.  La  vitelline  peut  être  comparée, 
par  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la  nutrition,  au  lait, 
qui  sert  de  premier  aliment  au  jeune  vivipare; 
avec  cette  seule  différence,  que  celui-ci  reçoit 
cette  nourriture  de  sa  mère,  tandis  que  l’ovipare 
en  trouve  en  lui-même  une  provision  toute  prête 
pour  le  temps  qu’il  doit  encore  passer  sans  voirie 
jour.  Il  paraîtrait  que  les  embryons  des  mammi- 
fères ont  dans  leurs  premiers  momens  une  sub- 
stance semblable  à celle  qui  nous  occupe,  mais 
cette  substance  disparaîtbientôt,  et  le  jeunesujet 
trouve  dans  le  système  placentaire  un  mode  de  nu- 
trition beaucoup  plus  favorable  à son  développe- 
ment. 

Caractères  physiques.  La  vitelline  estun  fluide 
visqueux,  assez  épais,  d’une  couleur  constam- 
ment jaune,  dont  la  nuance  varie  cependant  en  se 
rapprochant  plus  ou  moins  du  blanc,  du  verd,  ou 
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du  rouge.  M.  Chevreul  nous  a démontré  que  ces 
variations  dépendaient  de  la  présence  de  deux 
principes  colorans,  l’un  jaune  qui  a beaucoup 
d analogie  avec  la  matière  colorante  de  la  bile,  et 
l’autre  rouge,  principes  dont  les  proportions  tant 
absolues  que  relatives  étant  très- variables , pro- 
duisent, par  cela  meme,  toute  cette  diversité  de 
nuances  que  présente  le  vitellusdans  des  œufs  de 
la  même  espèce,  dans  ceux  de  la  poule,  par 
exemple,  et  surtout  dans  les  œufs  d’animaux 
différens.  La  densité  de  cette  matière  varie  aussi 
beaucoup  dans  la  série  des  vivipares. 

Caractères  organoleptiques.  La  vitelline  a une 
odeur  caractéristique  , qu’on  ne  peut  rendre  par 
des  paroles  ; sa  saveur  est  douce  et  assez  agréable. 

Caractères  microscopiques.  En  examinant  ce 
produit  à l’aide  du  microscope  on  trouve  qu’il 
forme  une  émulsion,  composée,  comme  le  lait, 
d’une  énorme  quantité  de  globules  assez  réguliers, 
mais  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  ce  dernier 
liquide.  Ces  petits  corps  se  meuvent  avec  une 
grande  rapidité,  s’attirent  les  uns  les  autres,  et 
se  réunissent  pour  former  des  masses  plus  ou 
moins  considérables  ; c’est  un  phénomène  qui 
s’observe,  au  reste,  dans  toutes  les  substances  com- 
posées, quand  on  cherche  à pénétrer  leur  consti- 
tution moléculaire. 

Caractères  chimiques.  Les  chimistes  ont  un 
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peu  étudié  la  vitelline.  Ils  l’ont  trouvée  suscepti- 
ble de  se  meler  à 1 eau  en  toute  proportion.  Elle 
se  coagule  dans  1 alcool , et  sous  l’influence  de  la 
chaleur . M.  Planche,  pharmacien  très-distingué, 
l’a  analysée,  et  y a trouvé  : 

Une  matière  albumineuse  (1). 

Une  matière  grasse  dans  laquelle  M.  Planche  a 
très-bien  reconnu  Poléine  etlastéa- 
, rine. 

Une  matière  colorante  , dans  laquelle  jious 
avons  dit  que  M.  Chevreul  recon- 
naît deux  principes  distincts. 

Du  soufre,  qui  est  vraisemblablement  contenu 
dans  l’albumine , comme  cela  se 
voit  ailleurs , notamment  dans  les 
membranes  adventives  de  l’œuf, 
et  dans  son  blanc  (2). 

Des  sels  inorganiques. 

Une  matière  animale  solide,  qui  n’est  peut-être 
que  de  la  matière  muqueuse  plus 
ou  moins  concrète. 

(1)  Il  est  possible  que  cette  matière  soit  celle  dans  laquelle 
sont  suspendus  les  granules,  et  que  ce  soit  à elle  que  la  vitelline 
doive  de  se  coaguler,  quand  on  la  soumet  à l’action  de  la  chaleur, 
ou  à celle  de  l’alcool. 

(2)  C’est  à la  présence  de  ce  principe  dans  les  œufs  que  ceux-ci 
doivent  la  propriété'  de  noircir  les  plats  d’argent  dans  lesquels  on 
les  fait  cuire. 
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Vous  voyez,  messieurs,  d’après  cette  analyse 
et  d’après  quelques  autres  caractères  que  nous 
avons  reconnus  à la  vitelline,  qu’il  existe  vérita- 
blement de  l’analogie  entre  ce  produit  et  le  lait. 
L’un  et  l’autre  forment  une  émulsion  soluble 
dans  l’eau , composée  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tits grains  réguliers  ; tous  deux  contiennent  une 
matière  grasse,  dans  laquelle  se  montrent  la  stéa- 
rine et  l’oléine,  et  nous  retrouvons  dans  la  vitel- 
line, comme  dans  le  lait,  une  substance  albumi- 
neuse; enfin  leur  rôle,  à l’égard  de  l’organisme , 
achève  de  légitimer  le  rapprochement  que  les 
chimistes  et  les  physiologistes  s’accordent  à éta- 
blir entr’eux. 

Les  différences  que  présente  la  vitelline  sont 
incontestablement  fort  grandes  ; mais  malheureu- 
sement les  chimistes  ne  les  ont  pas  analysées , et 
nous  manquons  de  données  pour  les  décrire.  Nul 
doute,  par  exemple,  que  cette  matière  ne  soit  hien 
différente  selon  qu’on  l’examine  au  moment  de 
la  ponte,  pendant  l’incubation,  ou  d’abord 
que  l’animal  est  sorti  de  l’œuf.  Nul  doute  aussi 
quelle  ne  soit  altérée  dans  les  maladies  de  l’em- 
bryon. Enfin  , si  nous  la  considérons  dans  la  sé- 
rie des  ovipares , n’cst-il  pas  plus  que  probable 
qu’il  y a un  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
la  vitelline  et  le  temps  pendant  lequel  le  jeune 
animal  doit  rester  dans  l’œuf.  Il  y aurait  des  re- 
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cherches  à faire  sur  ce  point , et  en  physiologie 
comme  en  zoologie , il  serait  important  qu’on  s’oc- 
cupât de  1 étude  des  œufs;  nous  savons  très-peu  de 
choses  même  sur  ceux  des  oiseaux,  et  à plus  forte 
raison  sur  ceux  des  reptiles  , des  amphy biens  , 
des  poissons,  des  insectes  et  des  autres  animaux 
invertébrés  ovipares;  mais  nous  ignorons  surtout 
en  quoi  ils  diffèrent  dans  leurs  parties  essentielles. 
Je  me  vois  donc  obligé  de  m’en  tenir  à ce  que  je 
vous  ai  dit  des  caractères  de  la  vitelline  chez  le 
poulet,  sans  pouvoir  déterminer  en  quoi  ces  carac- 
tères se  modifient  selon  les  circonstances  et  selon 
les  espèces  animales. 

Nous  terminons  ici  , messieurs  , l’histoire 
des  produits  semi-fluides;  vous  avez  pu  remar- 
quer que  ces  substances  , Lien  que  fluides 
au  moment  de  leur  sécrétion , et  quelquefois 
même  encore  plus  tard,  sont  cependant,  en  gé- 
néral, retenues  à la  surface  des  parties  de  l’or- 
ganisme d’où  elle  sortent;  elles  diffèrent  déjà  en 
cela  des  substances  de  l’ordre  précédent,  qui 
n’ayant  pas  comme  elles  un  emploi  dans  le  lieu 
même  de  leur  production  , s’écoulent  aussitôt,  et 
abandonnent  celui-ci,  dès  qu’elles  nous  apparais- 
sent. Aujourd’hui  nous  allons  nous  occuper  des 
produits  solides,  et  nous  verrons  qu’ils  sont  en- 
core mieux  fixés  que  les  précédons  dans  l’endroit 
où  ils  naissent. 
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5°  Des  produits  solides. 

Les  substances  qui  entrent  dans  celte  catégo- 
rie sont  assez  nombreuses  , comme  vous  l’avez  vu 
par  notre  table  synoptique.  Elles  appartiennent 
presque  toutes  à la  surface  externe  de  l’organisme, 
et  lui  servent  dans  ses  rapports  avec  le  monde  ex- 
térieur, soit  en  le  préservant  de  quelque  action 
nuisible  , soit  en  lui  fournissant  des  armes  offen- 
sives. Nous  allons  étudier  successivement  cha- 
cune de  ces  substances  dans  l’ordre  que  nous  leur 
avons  assigné  précédemment. 

i°  Du  pigmentum. 

Le  premier  produit  solide  qui  se  présente  à 
notre  étude  est  le  pigmentum.  On  donne  ce  nom  à 
une  substance  plus  ou  moins  solide,  diversement 
colorée , quelquefois  noire  , qu’on  rencontre  chez 
un  certain  nombre  d’animaux , qui  est  exhalée 
par  le  réseau  vasculaire  des  tégumcns,  et  qui  se 
trouve  déposée  entre  les  mailles  et  à la  surface 
de  ce  réseau  dans  un  état  de  division  extraordi- 
naire. Le  pigmentum  doit  sa  dénomination  pré- 
cisément à ce  qu’il  forme  une  couche  à la  sur- 
face de  l’enveloppe  générale.  On  le  trouve  surtout 
à la  peau,  notamment  chez  les  Nègres,  où  sa  cou- 
leur et  son  abondance  le  rendent  très-facile  à dis- 
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tingucr  et  à isoler  des  parties  sous-jacentes.  Il  en 
existe  egalement,  mais  en  moindre  quantité,  sur 
une  partie  des  membranes  muqueuses.  Enfin  il 
y en  a une  couche  assez  épaisse  et  d’une  cou- 
leur généralement  foncée  , au  fond  de  l’œil , au- 
devant  du  réseau  vasculaire  qui  tapisse  la  scléro- 
tique, et  qui  forme  l’iris  et  les  procès  ciliaires. 

Il  est  indubitable  que  le  pigmentum  est  dû  à 
une  exhalation , et  que  cet  acte  physiologique 
a son  siège  dans  le  réseau  vasculaire  des  tégumens, 
et  dans  celui  de  l’œil , qui  a reçu,  comme  vous  le 
savez  , le  nom  de  membrane  choroïde. 

C’est  généralement  ce  produit  qui  donne  à la 
peau  la  couleur  plus  ou  moins  intense  qu’elle 
offre  chez  quelques  races  humaines , et  chez  plu- 
sieurs animaux.  Cependant  il  est  des  espèces 
dont  le  tégument  est  coloré  par  un  autre  moyen, 
et  notamment  en  vertu  de  la  propriété  de  dé- 
composer lui-méme  , par  une  disposition  particu- 
lière de  ses  parties  , la  lumière  qui  tombe  sur  sa 
surface.  C’est  également  lui  qui  donneaufond  de 
l’œil  et  à l’iris  la  couleur  que  ces  parties  nous 
présentent. 

On  a cherché  , mais  inutilement , la  raison 
pour  laquelle  les  animaux  présentaient  plutôt 
telle  couleur  que  telle  autre.  Ce  qu’on  a dit  de 
plus  plausible  à cet  égard  , c’est  qu’il  y avait  un 
rapport  entre  la  coloration  de  la  peau  et  l’inten- 
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site  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  auxquelles 
l’animal  est  habituellement  exposé.  Il  est  certain 
que  les  êtres  qui  vivent  dans  les  pays  chauds,  et 
qui  reçoivent,  par  conséquent,  la  lumière  du  soleil 
dans  tout  son  éclat,  sc  font  remarquer  par  des  cou- 
leurs bien  autrement  vives  que  celles  des  espèces 
qu  i hah i tent soi t des  cl  i ma ts  fr o i d s e t br  umeux,  soit 
des  souterrains  ; on  trouve  meme  celte  différence 
entre  les  poissons  des  mers  de  la  zone  torride  et 
ceux  qui  habitent  les  mers  du  Nord  , ou  des 
eaux  troubles  et  vaseuses.  Mais  toutes  ces  obser- 
vations ne  nous  fournissent  pas  encore  une  raison 
physiologique  de  la  coloration  des  animaux.  Nous 
savons  un  peu  mieux  de  quelle  utilité  est  la  pré- 
sence du  pigmentum  dans  le  fond  de  l’œil.  Ici 
cette  matière  paraît  destinée  à absorber , en  vertu 
de  sa  disposition  moléculaire,  qui  la  rend  noire  à 
nos  yeux,  les  rayons  lumineux  qui  ont  traversé  la 
rétine  elle-même,  plus  ou  moins  translucide  dans 
l’état  vivant,  rayons  qui,  s’ils  se  réfléchissaient  de 
nouveau  sur  cette  membrane,  porteraient  néces- 
sairement le  trouble  dans  la  vision. 

Caractères  physiques  et  microscopiques . Le 
pigmentum  est,  comme  nous  l’avons  dit,  une 
matière  plus  ou  moins  solide,  divisée  en  parcelles 
extrêmement  fines,  d’une  couleur  qui  varie  à la 
peau,  et  qui  est  généralement  noire  dans  l’œil. 
Si  vous  observez,  à l’aide  du  microscope,  une 
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surface  où  le  pigmentum  soit  assez  abondant  pour 
être  aperçu , par  exemple  la  choroïde  d’un  mou- 
ton , ou  la  peau  d’un  nègre,  vous  reconnaîtrez  qu’il 
est  formé  d’une  multitude  innombrable  de  parti- 
cules excessivement  tenues , qui  vous  paraîtront 
d’autant  plus  foncées  qu’elles  laisseront  entre  elles 
moins  d’intervalles  que  la  lumière  puisse  tra- 
verser. 

Caractères  chimiques.  Nous  n’avons  pas  de 
données  sur  les  propriétés  chimiques  de  ce  pro- 
duit; il  n’a  pas  encore  été  analysé,  du  moins  à 
ma  connaissance  , et  je  ne  puis  ici  qu’appeler  les 
recherches  des  chimistes  sur  une  matière  intéres- 
sante à étudier,  et  qu’il  leur  est  bien  facile  de  se 
procurer,  puisqu’on  n’a  qu’à  tremper  la  choroïde 
dans  l’eau  pour  qu’elle  abandonne  à ce  liquide 
une  grande  quantité  de  son  pigmentum.  Nous  sa- 
vons seulement,  d’après  quelques  recherches  de 
M . Berzélius  , que  le  pigmentum  de  la  choroïde 
est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides , qu’il  est 
légèrement  soluble  dans  les  alcalis,  qu’il  brûle 
aussi  aisément  que  les  matières  végétales',  et  que 
sa  cendre  contient  beaucoup  de  fer , comme  la 
matière  colorante  du  sang.  Aussi  M.  Berzélius 
est-il  porté  à regarder  ce  produit  comme  la  partie 
éminemment  colorante  de  l’hématosine  exhalée 
du  sang  veineux  delà  choroïde;  l’autre  partie 
non  colorée  formant  le  crystallin. 
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Différences  selon  les  parties.  Il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  le  pigmentum  de  l’œil  diffère  de 
celui  de  la  peau  , si  ce  n’est  toutefois  sous  le 
rapport  de  son  abondance,  car  celte  dernièremem- 
brane  en  présente  généralement,  et  peut-être 
toujours,  moins  que  la  choroïde.  Ce  qui  semble 
prouver  d’une  manière  péremptoire  l’identité  du 
pigmentum  cutané  et  du  pigmentum  oculaire, c’est 
que  dans  l’état  pathologique  connu  sous  le  nom 
d’albinisme,  état  qui  se  remarque  surtout  chez 
lessu  jets  de  la  race  nègre,  dans  l’espèce  humaine , 
ainsi  que  chez  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
d animaux  mammifères,  d’oiseaux,  et  même  chez 
quelques  poissons  , on  trouve  toujours  que  la 
peau  est  tout  aussi  complètement  privée  de  sa  ma- 
tière colorante  que  l’œil  de  la  sienne  ; ces  deux 
matières  manquent  simultanément.  Je  crois  pou- 
voir me  servir  de  la  même  preuve  pour  établir 
que  le  pigmentum  qui  se  trouve , comme  nous 
le  verrons  dans  les  poils  , dans  les  plumes,  et  en 
général  dans  les  produits  cornés , ne  diffère 
pas  des  matières  dont  nous  venons  de  parler,  car 
ces  produits  sont  aussi  décolorés  chez  les  Al- 
binos. 

Différences  selon  les  âges.  Vous  devez  vous 
attendre  .à  trouver  des  différences  dans  la  sub- 
stance qui  nous  occupe,  selon  l’âge  des  individus 
sur  lesquels  vous  l’étudierez.  Si  vous  voyez  un 
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jeune  sujet  de  la  race  nègre,  d’abord  après  sa 
naissance , vous  trouverez  que  sa  peau  n’est 
noire  qu’au  pourtour  des  ongles.  Mais  bientôt  la 
matière  colorante  se  dépose  au-dessous  de  l’épi- 
derme, plus  particulièrement  d’abord  à la  racine 
des  poils,  puis  sur  toute  la  surface  de  l’organisme; 
elle  devient  ensuite  de  plus  en  plus  abondante. 

Cepigmentum  de  l’œil  des  enfans  et  des  jeunes 
animaux  qui  viennent  de  naître  est  aussi  bien 
moins  abondant  et  moins  vivement  coloré  qu’il 
ne  le  sera  peu  de  temps  après , et  c’est  là  peut-être 
une  des  causes  de  l’incertitude  de  leur  vision  et 
de  sa  moindre  portée. 

Différences  selon  les  seoces.  Chez  le  sexe  fe- 
melle, on  remarque  souvent  que  la  coloration  de 
la  peau  est  moins  vive  que  dans  les  individus  du 
sexe  mâle , ce  qui  tient,  à la  quantité  du  dépôt  du 
pigmentum;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ce- 
lui de  la  choroïde  et  des  cheveux , du  moins  dans 
l’espèce  humaine.  Il  semble  y avoir  un  rapport 
inverse  entre  la  coloration  de  la  peau  et  celle  des 
yeux  et  des  cheveux , d’après  les  observations  de 
Gauthier. 

Différences  selon  les  tempéraniens.  Il  existe, 
comme  chacun  le  sait , un  rapport  frappant  entre 
la  teinte  de  la  peau  et  ce  qu’on  nomme  le  tempé- 
rament. Dans  nos  pays,  ou  la  couleur  habituel- 
lement blanche  du  tégument  permet  de  mieux 
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apprécier  ce  rapport,  nous  distinguons  un  sujet 
bilieux  d’un  sujet  lymphatique  à la  nuance  de 
son  teint.  Tandis  que  celui-ci  nous  offre  une  peau 
plus  ou  moins  blanche,  le  premier  nous  frappe 
au  contraire  par  la  nuance  jaunâtre  de  toute  la 
surface  de  son  corps.  Cette  différence  ne  tient- 
elle  pas  à la  présence  de  la  matière  colorante 
delà  bile  dans  le  tissu  de  l’individu  bilieux,  ma- 
tière que  nous  retrouvons , comme  nous  l’avons 
dit , dans  tous  les  tissus  des  personnes  douées  de 
ce  tempérament  ? Cela  n’est  pas  douteux  ; mais  je 
crois  cependant  qu’il  y a,  en  même  temps  aussi , 
plus  de  véritable  pigmentum  sur  la  peau  de  ces 
sujets,  que  sur  celle  des  personnes  lymphati- 
ques. Je  pense  également  qu’on  assigne  un  tem- 
pérament bilieux  à beaucoup  de  sujets  , par  cela 
seul  que  leur  tégument  est  un  peu  rembruni , 
tandis  qu’on  ferait  mieux  d’attribuer  ce  phé- 
nomène à l’abondance  de  la  matière  qui  nous 
occupe. 

Différences  selon  les  races.  La  coloration  de  la 
peau  présente  des  différences  tellement  grandes  et  si 
constantes  selon  les  diverses  races  qui  composent 
notre  espèce , qu’elles  avaient  déjà  fourni  une  ex- 
cellente base  pour  la  classification  de  ces  races , 
avant  que  Al.  Blumenbach  fût  venu,  dans  son 
beau  travail  sur  la  conformation  des  crânes , 
nous  proposer  cette  conformation  comme  carac- 
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tère  zoologique.  Ainsi , dans  ia  race  nègre , le  pig- 
mentai in  est  très-noir;  il  l’est  d’autant  plus  que 
l’individu  se  trouve  plus  près  de  l’âge  adulte,  et 
qu’il  a davantage  les  caractères  de  la  virilité  , et 
de  la  bonne  santé.  La  race  mongole  est  quelque- 
fois distinguée  par  la  dénomination  de  race  jaune, 
à cause  de  la  couleur  presqu’entière  de  la  peau , 
comme  la  race  australe-américaine  est  distinguée 
par  l’épitbète  de  rouge  ou  de  cuivrée,  et  la 
race  caucasique  par  celle  de  blanche.  De  même 
qu’on  peut  observer  que,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , les  animaux  , tels  que  les  chiens  et  d’autres 
encore,  qui  présentent  divers  genres  de  coloration,, 
sont  d’autant  plus  hardis  et  plus  féroces  que  leur 
manteau  devient  plus  foncé , tandis  que  les 
sujets  albinos  sont  au  contraire  plus  timides  que 
les  autres,  dans  nos  climats,  nous  croyons  aussi 
remarquer  que  les  peuples  qui  ont  la  peau  colorée, 
par  exemple  ceux  du  midi  de  l’Europe,  sont  bien 
plus  passionnés  et  plus  actifs  que  ceux  du  nord  , 
dont  le  teint  est  généralement  blanc  , et  les  che- 
veux clairs. 

Il  y a des  différences  dans  le  pigmentum,  se- 
lon les  circonstances  hygiéniques.  On  ne  peut 
pas  douter,  en  observant  comparativement  la  cou- 
leur des  habitans  des  divers  climats,  que  l’éclat 
de  la  lumière  et  la  chaleur  , mais  surtout  le  pre- 
mier de  ces  agens,  ne  soient  les  principales  causes 
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de  la  coloration  plus  ou  moins  foncée  que  présen- 
tent les  peuples  des  pays  chauds.  Les  rayons  d’un 
soleil  ardent  paraissent  provoquer  le  réseau  vascu- 
laire de  la  peau  à une  plus  grande  activité  et  à une 
exhalation  plus  abondante  de  pigmentum  ; et  nous 
voyons  que,  chez  nous,  les  personnes  et  les  parties, 
telles  que  le  visage  et  les  mains  , qui  sont  le  plus 
habituellement  exposées  à l’insolation,  ont  aussi  un 
teint  bien  plus  rembruni  que  celles  qui  vivent  à 
l’abri  des  rayons  solaires,  et  qui  so  nt,  pour  ainsi 
dire,  étiolées. 

D’autres  circonstances  extérieures  agissent  sans 
doute  aussi  dans  le  même  sens,  ou  en  sens  inverse, 
puisque  nous  voyons  les  habitans  des  mêmes  lati- 
tudes différer  notablement  sous  le  rapport  de  leur 
coloration  ; on  doit  vraisemblablement  compter 
parmi  ces  circonstances  l’élévation  du  sol  , sa 
nature , etc. 

Vous  savez  aussi  qu’il  y a des  différences  selon 
les  maladies  puisque  plusieurs  états  morbides  „ 
ont  tiré  leur  nom  de  l’état  dans  lequel  se  trouve 
la  coloration  delapeau.  Vous  connaissez  le  méla- 
nisme , qui  survient  quelquefois  chez  les  femmes 
enceintes  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
la  surface  du  corps;  lamélanose,  danslaquelle  une 
matière  noire,  qui  n’est  vraisemblablement  autre 
chose  que  le  pigmentum  , forme  des  dépôts  plus 
ou  moins  considérables  dans ®Ds  tissus;  l’albinisme, 
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dans  lequel  la  matière  colorante  dont  il  est  ques- 
tion manque  complètement , comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  presque  tous  les  animaux 
vertèbres , mais  surtout  dans  les  deux  classes  à 
sang  chaud. 

Quant  à l’ictère.,  il  est  également  probable 
qu’il  est  du  au  dépôt  à la  surface  de  la  peau , et 
dans  tous  les  tissus,  d’une  matière  colorante 
qui  appartient  essentiellement  à la  bile. 

Différences  entre  les  animaux.  Les  variétés 
de  pigmentum  qu’on  rencontre  en  parcourant  la 
série  animale  sont  presqu’innombrables.  On  y 
trouve  autant  de  matières  colorantes  des  tégumens, 
qu’il  y a de  nuances  au  spectre  solaire,  Ces  varia- 
tions sont  déjà  assez  nombreuses  chez  les  mam- 
mifères, chez  lesquels  on  trouve  le  bleu  vif,  le 
rouge  cramoisi,  par  exemple,  à la  face  des  man- 
driiles.  Elles  le  sont  surtout  chez  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  amphibiens  , et  les  poissons;  chez  les 
insectes  , et  les  mollusques  ; mais  chez  les  pre- 
miers de  ces  animaux,  la  grande  variété  et  l’éclat 
des  couleurs  se  remarquent  surtout  dans  les  plu- 
mes , et  rarement  à la  peau  elle  meme  , tandis 
que  chez  les  autres,  c’est  ordinairement  à la  sur- 
face du  tégument  que  se  trouve  le  pigmentum 
colorant.  Les  poissons  en  général , et  surtout  ceux 
de  la  mer  des  îles  Moluques,  sont  un  exemple  bien 
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remarquable  de  la  variété  et  de  la  vivacité  des 
couleurs. 

On  en  trouve  beaucoup  aussi  chez  les  actino- 
zoaires.  Chez  ces  êtres  , comme  je  l’ai  déjà  fait 
remarquer,  la  vivacité  des  couleurs  est  toujours 
assez  bien  en  rapport  avec  l’intensité  de  l’action 
solaire  à laquelle  l’animal  est  soumis,  et  avec  son 
énergie  vitale.  C’est  celte  dernière  circonstance 
qui  nous  explique  pourquoi  les  couleurs  des 
oiseaux  ont  à l’époque  des  amours  plus  d’éclat 
que  dans  tout  autre  moment.  Ces  animaux  pré- 
sentent ceci  de  particulier,  que  leur  plumage 
change  de  nuance  selon  la  saison  sans  que  les 
plumes  changent  elles-mcmes. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  pigmentum 
que  sont  dues,  chez  plusieurs  animaux,  tels  entre 
autres  que  certains  oiseaux  , les  variétés  de  cou- 
leur qu’ils  offrent;  le  brisement  des  rayons  lumi- 
neux par  les  plumes  arrangées  d’une  certaine 
manière  est  souvent  la  seule  cause  de  telle  ou 
telle  coloration,  car  dès  qu’on  plonge  la  plume 
dans  l’eau , cette  nuance  est  remplacée  par  une 
autre,  ce  qui  n’arriverait  pas  si  elle  appartenait 
au  pigmentum.  Cette  observation  s’applique  éga- 
lement à la  couleur  irisée  de  la  peau , et  surtout 
dessoies  des  cliétopodes,  à celle  des  coquilles  dites 
nacrées,  comme  les  nautiles,  les  troques,  lespinta- 
dines;ctc.;  parmi  les  mammifèreseux-mêmes,  nous 
trouvons  la  chrysochlore  qu  i estaussi  dans  ce  cas-là  ^ 
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2°  De  la  cératine  ou  cornéine . 

Nous  passerons  maintenant  à l’histoire  d’un 
second  produit  solide , qui  forme  à la  surface  de 
l’organisme  animal  plusieurs  sortes  de  petits  or- 
ganes , et  que  je  propose  de  nommer  la  céra- 
tine , c’est-à-dire  la  matière  cornée , dénomina- 
tion plus  générale  que  celle  d’épiderme  ou  de 
matière  épidermique  qui  lui  était  donnée  aupara- 
vant. 

La  cératine  est  une  substance  plus  ou  moins 
épaisse , de  nature  muqueuse , cornée  , semi- 
transparente,  qui  enveloppe  tout  l’organisme  , et 
recouvre  quelques  parties  de  sa  surface.  C’est 
elle  qui  forme  la  couche  la  plus  externe  de  la 
peau  , cette  couche  mince , transparente  et  inor- 
ganique qu’on  nomme  l’épiderme  ; c’est  encore  de 
la  ce'ratine  qui  constitue  sur  plusieurs  points  de 
la  surface  les  poils  , les  ongles  et  les  cornes , 
ainsi  que  certaines  espèces  de  dents. 

Celte  matière  est  certainement  le  résultat  d’une, 
exhalation . 

Quant  à ces  usages , ils  sont,  en  général,  de  dé  - 
fendre  l’organisme  contre  les  influences  nuisibles 
du  dehors , et  quelquefois  d’agir  sur  les  circon- 
stances extérieures. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  étudié  la  cératine,  et 
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c’est  principalement  sous  le  point  de  vue  de  ses 
propriétés  chimiques  qu’elle  a etc  envisagée  ; mais 
comme  malheureusement  on  ne  s’est  pas  bien 
rendu  compte  jusqu’ici  de  ce  qu’on  cherchait 
dans  cette  étude,  comme  on  la  faisait  d’une  ma- 
nière tout  empyrique,  on  n’en  a retiré  que  bien 
peu  de  résultats  utiles.  Nous  allons  voir  néan- 
moins ce  qu’on  sait  des  divers  caractères  de  ce 

Caractères  physiques . La  cératine  est  transpa- 
rente , homogène , sans  trace  de  texture , ce  qui 
fait  comparer  l’épiderme  à du  papier  gélatine. 
Elle  est  légèrement  jaunâtre , mais  rarement  ce 
qu’on  peut  appeler  colorée.  Sa  densité  est  très-va- 
riable. Enfin  elle  transmet  difficilement  l’élec- 
tricité. 

Caractères  microscopiques.  En  examinant  une 
lame  épidermoïque  à l’aide  du  microscope, Gn  y re- 
marque des  pores  plus  ou  moins  nombreux  , se- 
lon la  partie  du  corps  à laquelle  appartient  le 
fragment  qui  est  soumis  à l’observation.  Ces 
pores  sont  de  deux  sortes , les  uns  que  je  nomme- 
rai pilifères  livrent  passage  aux  poils  ; les  autres 
donnent  issue  à la  sueur  et  méritent,  pour  cette 
raison,  d’être  distingués  par  l’épithète  de  sudori- 
feres.  Ils  sont  le  résultat  tout-à-fait  mécanique 
de  l’action  des  corps  qui  les  traversent,  et  nous 
11e  pouvons  rien  voir  dans  leur  formation  qui 
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puisse  être  attribué  à une  action  vitale.  On  a dit 
que  l’épiderme  se  composait  d écaillés  , et  qu’on 
pouvait  reconnaître  celles-ci  avec  le  secours  du 
microscope. 

Je  vous  assure  que  cette  idée  repose  sur  une 
illusion  qu’un  peu  d’analyse  eût  fait  éviter.  Vous 
savez  que  la  surface  du  derme  est  très-inégale,  et 
quelle  présente  une  foule  de  petites  élévations, 
séparées  par  des  sillons,  dont  la  profondeur  cor- 
respond à la  hauteur  de  celles-ci.  Sur  ces  éminen- 
ces, dont  un  grand  nombre  ont  reçu  le  nom  de 
papilles,  viennentsemouler  d’abord  le  réseau  vas- 
culaire, ensuite,  à ce  qu’on  prétend,  un  réseau 
nerveux  auquel  on  avait  attribué,  fort  à tort,  la 
composition  de  beaucoup-de  papilles;  enfin  une 
couche  de  cératine , c’est-à-dire  l’épiderme.  En 
s’étendant  comme  une  sorte  de  vernis  sur  les  par- 
ties organiques  de  la  peau  , cette  dernière  couche 
en  revêt  toutes  les  inégalités  et  les  reproduit  à 
sa  surface.  Il  suit  de  là  que,  lorsqu’on  l’examine, 
on  remarque  en  elle  des  éminences  et  des  dépres- 
sions, et  c’est  là  l’unique  raison  qui  fait  qu’on 
l’a  considérée  comme  composée  d écaillés  imbri- 
quées. Je  puis  , moi , affirmer  qu’il  n’y  en  a pas 
d’autre. 

Le  microscope  achève  de  démontrer  la  nature 
inorganique  de  l’épiderme,  et  nous  prouve  que 
c’est  une  véritable  cératine,  coulée  en  quelque 
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sorte  sur  la  surface  de  la  peau,  et  y formant 
une  couche  d’autant  plus  épaisse  que  cette  mem- 
brane est  plus  excitée  par  les  circonstances  exté- 
rieures; c’est  ce  qu’on  peut  voir  à la  paume  des 
mains  et  à la  plante  des  pieds , et  c’est  ce  que 
prouve  encore  la  présence  de  ce  qu’on  nomme  des 
cors  sur  certaines  parties  telles  que  les  orteils , 
qui  sont  soumises  à des  pressions  habituelles  entre 
le  vêtement  et  l’os  sur  lequel  la  peau  est  immé- 
diatement appliquée. 

Caractères  chimiques.  Nous  savons  peu  de 
choses  sur  les  propriétés  chimiques  de  là  cératine. 
Elle  est  complètement  insoluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, même  lorsqu’on  l’y  laisse  pendant  un  temps 
considérable  ; elle  est  également  très-peu  soluble 
dans  les  alcalis  , aussi  bien  que  dans  les  acides. 
M.  Yauquelin  a regardé  ce  produit  comme  du 
mucus  durci , et  M.  Hatcbett  comme  de  l’aîbu 
mine  coagulée;  mais  que  signifient  ces  mots  mu- 
cus et  albumine?  Est-on  bien  d’accord  sur  leur 
sens,  et  bien  certain  qu’ils  désignent  toujours 
les  mêmes  principes,  et  de  véritables  principes 
immédiats?  Je  ne  le  pense  pas,  ainsi  que  j’ai  déjà 
eu  l’occasion  de  vous  le  dire. 

9 

Outre  l’épiderme,  on  a encore  analysé  les  che- 
veux, mais  sans  prendre  la  précaution  de  séparer 
du  poil  lui-même,  un  prolongement  des  vaisseaux 
de  son  bulbe  producteur,  qui  se  retrouvent  dans  la 
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Lase  des  cheveux  coupés  au  niveau  des  tégumens  , 
Or,  la  présence  de  ces  parties  vasculaires  a dû 
nécessairement  fausser  le  travail  des  chimistes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Yauquelin  a trouvé  dans 
les  parties  dont  il  s’agit  : 

Du  mucus  desséché. 

Une  huile  colorée,  qui  varie,  quant  à sa  cou- 
leur , selon  celle  des  cheveux,  et  qui  par 
conséquent  est  la  cause  de  celle-ci. 

Une  huile  non  colorée  (elle  n’existe  qu’en 
petite  quantité , aussi  hien  que  la  précé- 
dente ) . 

Quelques  sels. 

I d’oxide  de  fer , 

d’oxide  de  manganèse,  et 
de  soufre. 

M.  Chevreul  nous  a donné  des  observations 
fort  intéressantes  sur  les  préparations  qu’il  faut 
faire  subir  aux  poils  et  à la  laine  avant  de  les  im- 
merger dans  la  couleur.  On  arrive  ainsi  de  nos 
jours,  parla  voie  des  connaissances  scientifiques,  à 
des  découvertes  qui  jusqu’à  présent  ne  pouvaient 
être  cherchées  que  par  des  essais  empiriques. 

Différences.  La  cératine  nous  présente  de  nom- 
breuses modifications,  qui  constituent  ce  qu’on 
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nomme  les  produits  ou  les  dépendances  épider- 
moïques.  Nous  avons  vu  que,  disposée  en  couche 
sur  la  peau  , elle  forme  l’épiderme,  lequel  prend 
le  nom  d’épithélium  lorsqu’il  recouvre  le  tégu- 
ment interne.  On  la  rencontre  encore  sur  des 
phanères  de  diverses  sortes , formant  différentes 
variétés  de  poils , des  cornes,  des  écailles,  des 
plumes,  certaines  dents.  Toutes  ces  parties,  quon 
trouve , les  unes  sur  toute  la  peau , les  autres  sur 
quelque  partie  seulement  de  1 enveloppe  , résul- 
tent de  l’addition  successive  d’une  série  de  cou- 
ches de  cératine,  qui  sont  exhalées  par  une  pulpe 
vasculo-nerveuse,  partie  essentielle  du  bulbe,  dont 
il  est  facile  de  retrouver  des  traces  à la  racine 
des  poils  et  des  plumes. 

Différences  selon  les  âges.  On  peut  regarder 
comme  à peu  près  certain  que  la  matière  qui  com- 
pose les  diverses  productions  cornées  dont  je 
vous  parle  présente  des  variations  selon  les  âges  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  préciser  la  nature  de 
ces  variations.  Nous  savons  que  le  poil  d’un  ani- 
mal jeune  et  bien  portant  se  teint  plus  fa- 
cilement que  celui  d’un  individu  plus  âgé,  et  que 
celui  d’un  animal  mort,  surtout  s’il  a succombé  à 
une  maladie,  ne  prend  pas  aisément  la  teinture. 
M.  Vauquelin  dit  avoir  trouvé  moins  d’huile  dans 
les  cheveux  blanchis  par  l’âge  que  dans  ceux  des 
personnes  jeunes  et  robustes. 
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Différences  selon  les  sexes.  On  trouve  en  gé- 
néral plus  de  poils  chez  les  mâles  que  chez  les  fe- 
melles; chez  celles-ci,  il  sont  généralement  plus 
fins,  plus  doux  au  loucher.  Les  femelles  des  oi- 
seaux ont  en  échange  un  duvet  plus  abondant 
sous  le  ventre  que  les  mâles  ; elles  en  avaient  be- 
soin pour  couver  leurs  œu-fs. 

Différences  selon  les  lempéramens  et  selon  les 
circonstances  hygiéniques.  L’on  sait  d’une  ma- 
nière générale  que  la  eéraline  présente  des  diffé- 
rences dans  l’espèce  humaine  , même  suivant  les 
circonstances  de  séjour  dans  un  climat  froid  et 
sec,  froid  et  humide,  et  surtout  chaud  et  sec, 
dans  les  lieux  bien  exposés,  ou  soustraits  à l’action 
du  soleil  et  des  vents  ; mais  ces  différences  ne  por- 
tentguère  que  sur  la  quan  li  té  oula  dureté  de  la  céra- 
tine  épidermique;  chez  les  animaux,  en  échange , 
ces  différences  deviennent  surtout  bien  sensibles 
dans  la  cératine  qui  constitue  les  poils,  les  plumes 
et  les  écailles  cornées.  L’on  a remarqué  que , 
dans  les  lieux  humides,  l’épiderme  est  peu  ahon  - 
dant  et  muqueux,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu 
dans  les  lieux  secs.  On  a également  observé  que 
le  système  pileux  est  plus  abondant  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  climats  chauds. 

Différences  dans  les  maladies.  Les  patholo- 
gistes ont  dû  observer  que,  dans  l’espèce  humaine, 
la  matière  cornée  épidermique  semble  s’épancher 
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et  s’amasser  sur  certaines  parties  du  c orps  d’une 
manière  tout-à-fait  remarquable,  et  au  point, 
quelquefois,  de  former  des  espèces  d écaillés  pla- 
tes ou  plus  ou  moins  spiniformes,  ou  des  pro- 
longcmcns  en  forme  de  cornes , d’où  la  dénomi- 
nation d’hommes  poissons,  porc-épics  ou  cornus, 
qu’on  a donnée  aux  malades  qui  offrent  ces  cas 
pathologiques. 

Dans  les  animaux,  on  trouve  aussi  quelquefois 
de  ces  pullulations  insolites  de  parties  cornées, 
soit  aux  ongles,  soit  aux  ergots. 

Les  durillons, les  cors,  etc. , sont  aussi  des  amas 
de  cqratine  sur  des  points  de  l’organisme  vivant. 

Différences  dans  la  série.  Les  différences  très- 
nombreuses  que  l’on  peut  noter  en  étudiant  la 
cératine  dans  la  série  animale , ou  sont  peu  con- 
nus, ou  ne  portent  guère  que  sur  la  prédomi- 
nance de  ce  produit  dans  telle  ou  telle  partie  de 
l’organisme. 

Ainsi  chez  les  mammifères  elle  constitue  l’é- 
piderme , les  poils,  les  ongles  et  quelquefois  les 
dents,  commedans  les  cétacés  elles  ornilhorhyn- 
ques , et  cela  dans  des  rapports  souvent  inverses , 
du  moins  pour  les  deux  premières  de  ces  parties. 

Dans  les  oiseaux,  outre  l’épiderme  ordinaire  et 
les  ongles,  on  trouve  que  la  cératine  constitue  les 
plumes,  l’enveloppe  des  mâchoires,  ouïe  bec,  et 
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quelques  autres  prolongemens  , comme  les  cas- 
ques et  les  ergots. 

On  trouve  même  celte  matière  sur  les  pattes 
ou  clic  forme  fies  écaillés  corneesj  c*cst  ce  qui  a 
lieu  dans  les  reptiles. 

Les  amphy biens , vivant  constamment  dans 
l’eau  ou  du  moins  dans  les  lieux  humides  , n’ont 
plus  aucune  trace  de  véritable  cératine. 

Les  poissons  sont  dans  le  même  cas,  à moins  de 
regarder  les  écailles  qui  soutiennent  souvent  leur 
peau  comme  de  la  cératine,  ce  qui  me  semble 
une  erreur. 

Dans  1 esentomozoaires,  et  surtout  dans  la  classe 
des  hexapodes,  on  peut  dire  que  la  cératine  ac- 
quiert tout  le  développement  et  toute  l’iiiipor- 
tarice  dont  elle  est  susceptible  , puisque  c’est  elle 
qui  solidifie  les  parties  de  la  peau  selon  la  dispo- 
sition qui  est  nécessaire  à la  locomotion. 

Dans  les  malacozoaires,  essentiellement  aquati- 
ques, on  peut  dire  qu’il  n’y  a plus  de  cératine , 
à moins  de  regarder  comme  telle  la  substance 
qui  constitue  les  dents,  les  opercules  cornés  dans 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus , Fépiplilose  de 
certaines  coquilles  , et  enfin  le  ligament  des  co- 
quilles bivalves,  ainsi  que  les  byssus  dont  certaines 
espèces  sont  pourvues. 

Enfin  dans  les  actinozoaires , qui  sont  les  plus 
aquatiques  de  tous  les  animaux,  il  n’y  a plus  de 
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cératine  superficielle;  mais  peut-être  doit-on  re- 
garder comme  formée  de  cette  matière  la  partie 
solide  des  porpites  et  des  vélelles,  et  surtout  l’axe 
solide  des  gorgones,  et  même  des  isis,  les  cellules 
des  flustres  , la  tige  des  sertulaires  et  de  quelques 
autres  polypiers  flexibles. 
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TRENTE-SEPTIÈME  LEÇON, 


Sommaire.  Suite  de  l’histoire  des  produits  solides.  — 3°  De 
l’odonte'ine,  ou  delà  matière  qui  forme  les  dents  calcaires. 

— Parallèle  entre  les  os  et  les  dents,  et  diffe'rences  qui  sépa- 
rent  les  premiers  de  celles-ci  ; caractères  qui  mettent  au  con- 
traire les  dents  sur  la  même  ligne  que  les  pofls  et  que  les  autres 
produits  éfiàerm\c[ues.— Caractères  physiques , microscopiques 
et  chimiques  de  l’odonte'ine.  — Ses  différences , selon  les  parties 
de  la  dent,  selon  l’espèce  de  dents, selon  les  parties  du  te'gument 
où  elle  se  rencontre  , selon  l’âge , le  tempe'rament  , etc.  — 
4°  De  la  squamméine.  — Distinction  qu’il  faut  e'tablir  entre  les 
e'cailles,  et  quelles  sont  celles  dont  il  s’agit  ici.  — Définition  et 
source  de  ce  produit.  — Ses  caractères  et  ses  différences . — 
5°  De  l’ostre'ine  ou  du  produit  qui  forme  les  coquilles.  — 5°  Du 
crystallin.  — Démonstration  de  l’analogie  de  l’œil  avec  les  pha- 
nères  , et  du  crystallin  avec  les  produits  de  ceux-ci.  — Carac- 
tères et  différences  de  ce  dernier.  — 6°  De  l’oste'otide.  — Son 
analogie  avec  le  cristallin.  — Ses  caractères  et  ses  différences. 

— 7°  Des  astacolites.  — 8°  De  l’aciculine.  — g°  Du  dard  des 
limaçons.  — io°  De  la  coque  d’œuf. 
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(*) 


Messieurs  , 


Je  dois  vous  entretenir  à présent  d’un  produit 
solide  qui  entre  dans  la  composition  des  dents, 
et  qui  forme  la  partie  dure  de  ces  organes.  Il 
est  Lien  entendu  que  les  dents  dont  il  s’agit  ici 
lie  sont  plus  celles  dont  il  a été  fait  mention  tout 
à l’heure  , c’est-à-dire  les  dents  cornées  que  pré- 
sentent quelques  animaux  , tels  que  la  haleine 
parmi  les  mammifères;  nous  parlons  des  dents 
plus  ou  moins  calcaires  qu’on  rencontre  chez  la 
plupart  des  ostéozoaires. 

3°.  De  l’odontéine. 

-,  . r I • ! t ' 

Le  produit  sur  lequel  j’appelle  votre  attention  , 
ou  l’odontéine , est  la  substance  gélatino-calcaire 
qui  constitue  la  partie  inorganique  et  solide  d’un 
phanère  dentaire,  et  même  chez  la  raye  bouclée , 
d’un  autre  plianère,  analogue  à celui  des  dents, 
sous  le  point  de  vue  que  nous  envisageons  ici  , et 
dont  le  produit  est  disposé  en  forme  de  houcles. 
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Comme  on  a long-temps  confondu  l’odonléinc 
avec  le  tissu  osseux,  il  est  bon  que  nous  rappelions 
ici  les  différences  qui  l’en  distinguent. 

Une  dent  est,  comme  un  poil,  comme  une 
plume,  le  résultat  d’une  exhalation  qui  a lieu  à la 
surface  d’un  bulbe.  Ce  bulbe  est  composé,  à 
l’instar  de  tous  les  bulbes  producteurs,  d’une  en- 
veloppe fibreuse,  en  dedans  de  la  quelle  se  trou- 
vent un  réseau  vasculaire  et  un  réseau  nerveux  , 
puis  enfin,  au  fond  de  l’organe , une  matière  pul- 
peuse, qui  est  la  partie  essentiellement  productrice 
du  phanère,  la  partie  vivante  de  la  dent.  C’est  à 
la  surface  de  cette  pulpe  que  s’exhale  Fodontéine  ; 
elle  se  dépose  par  grains  et  par  couches  sur  son 
organe  producteur,  en  prend  naturellement  la 
forme,  et  l’embrasse,  en  formant  sur  lui  une 
sorte  de  capsule.  Quand  une  couche  est  pro- 
duite, une  autre  survient  bientôt  au-dessous 
d’elle,  et  la  pousse  plus  haut  ; il  se  forme  ainsi 
une  série  de  capsules  , s’emboîtant  les  unes  dans 
les  autres,  et  dont  les  plus  anciennes  sont  néces- 
sairement les  plus  extérieures , et  en  même  temps 
etre  les  plus  dures.  Si  l’on  enlevait  les  premières 
couches  qui  se  forment,  et  qui  conservent  quel- 
que mollesse,  l’organe  producteur  ayant  encore 
son  énergie  vitale , il  est  probable  qu’une  nou- 
velle dent  viendrait  bientôt  remplacer  celle  qu’on 
aurait  détruite.  Vous  voyez  donc,  messieurs,  que 

22. 
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dans  la  dent  il  y a deux  choses,  une  partie  vivante 
et  une  partie  produite,  morte,  qui  s’accroît  , 
comme  tout  corps  inorganique,  par  juxtaposi- 
tion de  couches.  L’os,  au  contraire,  est  un  tissu 
vivant  ayant  une  trame  celluleuse,  parcourue 
par  des  vaisseaux,  et  se  nourrissant,  comme  toute 
partie  organisée,  par  intussusception.  Placez  une 
dent  dans  un  acide,  vous  la  verrez  se  décompo- 
ser en  un  certain  nombre  de  lames  , ou  mieux  de 
capsules  emboîtées,  dans  lesquelles  ne  reste  que  la 
matière  gélatineuse  qui  formait  le  ciment  des 
molécules  calcaires;  si  vous  opérez  de  la  même 
manière  sur  un  os,  vous  obtiendrez  bien  la  disso- 
lution de  son  phosphate  calcaire,  mais  vous  le  ré- 
duirez à une  masse  de  tissu  cellulaire  gélatineux, 
qui  ne  vous  offrira  pas  la  moindre  apparence  de 
couches.  Ce  qui  prouve  encore  que  l’odontéine  est 
une  matière  morte , c’est  qu’une  fois  que  la  partie 
pulpeuse  de  la  dent  est  atrophiée , ce  qui  arrive 
à un  certain  âge,  sa  partie  dure  ou  calcaire  est 
chassée  , comme  un  corps  étranger,  hors  des 
alvéoles,  par  un  mouvement  organique  de  la  mâ- 
choire qui  est  propre  à tout  tissu  vivant  en  con- 
tact avec  une  matière  sans  vie.  Un  autre  fait  en- 
core qui  place  les  dents  sur  le  même  rang  que  les 
produits  cornés,  et  qui  prouve  , par  conséquent, 
contre  toute  analogie  entre  elles  et  les  os,  c’est 
qu’on  a remarqué  des  cas  pathologiques  dans 
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lesquels  ces  organes  et  les  cheveux  tombaient  si- 
multanément. C’est  là  une  observation  bien  di- 
gne detreprise  en  considération,  et  dont  la  science 
est  redevable  à un  jeune  médecin,  M.  Raubn.  Je 
pourrais  multiplier  encore  beaucoup  lespreuvesde 
la  différence  essentielle  qui  existe  entre  les  os  et  les 
dents,  mais,  outre  que  le  temps  m’oblige  d’accé- 
lérer ma  marche,  je  crois  que  ce  qui  précède 
suffit  pour  vous  convaincre  de  cette  différence. 

Les  usages  des  dents  vous  sont  trop  connus 
pour  que  je  songe  à vous  les  rappeler;  j’arrive 
donc  sans  plus  de  délai  à la  revue  des  principaux 
caractères  de  l’odontéine. 

Caractères  physiques.  Ce  produit  est  une  ma- 
tière très-résistante,  d’une  densité  et  d’unç  dureté 
très-considérables,  susceptible  de  fractures  sub- 
conchoïdales,  entièrement  dépourvue  d’élasticité. 
Remarquez  , en  passant , que  ces  deux  derniers 
caractères  appartiennent  au  règne  inorganique , 
que  les  os  eux-mêmes  ne  se  fracturent  jamais, 
comme  les  dents,  à la  manière  des  substances  mi- 
nérales, et  qu’ils  sont  toujours  plus  ou  moins 
élastiques.  L’odontéine  est  blanche  quelquefois 
comme  de  la  porcelaine,  ou  nuancée  de  jaune. 
Quand  cette  dernière  teinte  est  prononcée , elle 
annonce  une  prédisposition  de  la  dent  a la  ca- 
rie, et  lorsqu’au  contraire  celles-ci  sont  d’une 
blancheur  éclatante  accompagnée  d’une  demi- 
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transparence,  il  est  assez  ordinaire  qu’on  trouve 
en  meme  temps  tous  les  signes  d’une  diathèse  tu- 
berculeuse; les  phthisiques  ont  en  général  des 
dents  tjai  on  dirait  lormees  uniquement  d’émail. 
La  structure  de  ces  parties  présente  des  particu- 
larités assez  intéressantes.  Nous  avons  vu  que  la 
pulpe  dentaire  exhale  des  couches  d’odontéine 
qui  se  moulent  à la  surface,  et  dont  les  plus  ré- 
centes soulèvent  et  poussent  au  dehors  les  plus 
anciennes.  Ces  couches  se  reconnaissent  très- 
bien  quand  on  partage  une  dent  , et  forment  le 
principal  caractère  du  produitdont  ilestquestion; 
elles  représentent  d’abord  de  petits  cônes  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres,  et  qui  recouvrent  la 
pulpe  , comme  des  espèces  de  couvercles.  A me- 
sure qu’elles  se  multiplient  et  que,  par  cela  même, 
la  dent  sort  du  bulbe,  celui-ci  est  comprimé  par- 
la réaction  de  la  partie  produite  : il  diminue  donc 
un  peu  de  surface,  d’où  résulte  une  nouvelle  cou- 
che dentaire  plus  petite.  C’est  par  cette  raison,  à 
laquelle  il  faut  joindre  la  diminution  de  la  tur- 
gescence vitale  du  bulbe  lui-même,  que  se  produit 
dans  certaines  dents  ce  qu’on  a nommé  leurs  ra- 
cines, en  sorte  que  celles-là  semblent  composées 
de  deux  cônes  opposés  par  la  base,  et  réunis  à 
l’endroit  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  collet. 

Enfin,  à une  certaine  époque  de  1 accroissement 
de  la  dent,  il  se  dépose  sur  sa  partie  ascen- 
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cîante,  qu’on  nomme  sa  couronne,  une  ma- 
tière nouvelle,  provenant , selon  quelques  anato- 
mistes, de  la  capsule  du  bulbe  dentaire  lui-même, 
ce  que  je  ne  puis  ni  combattre  ni  confirmer  eu  ce 
moment,  matièrequi  estbeaucoup  plus  dure  que  la 
précédente,  beaucoup  moins  riche  en  substance 
animale,  si  même  elle  en  contient,  et  qui,  au 
lieu  de  se  disposer  en  couches  superposées , s’ar- 
range sous  la  forme  de  fibres.  Celte  partie  tout-à- 
fait  extérieure  de  la  dent  est  ce  que  vous  con- 
naissez sous  le  nom  d 'émail.  Y oilà  donc  celle-ci 
composée  de  trois  parties  , qui  nous  offriront  des 
différences  entre  elles  sous  le  rapport  de  leur 
mode  d’accroissement,  sous  celui  de  leur  com- 
position chimique , et  sous  celui  de  leurs  usages  ; 
ces  parties  sont,  je  le  répète,  la  racine  , le  corps 
de  la  dent,  et  l’émail.  3e  pourrais  en  ajouter  une 
quatrième,  que  l’on  nomme  le  cément;  c’est  une 
matière  que  M.  Berzélius  nous  a montrée  être  la 
même  que  celle  dont  se  composent  le  tartre  et  les 
calculs  salivaires,  et  qui  paraît  être  également 
déposée. 

Les  caractères  microscopiques  de  l’odontéine 
n’ont  pu  être  étudiés  par  ce  que  l’opacité  de  cette 
matière  ne  permet  pas  de  l'éclairer  convenable- 
ment pour  cela. 

Caractères  chimiques.  On  n’a  malheureuse- 
ment pas  analysé  les  dents  avec  les  précautions 
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nécessaires  pour  arriver  à des  résultats  parfaite- 
ment exacts  et  dignes  de  confiance  sur  la  com- 
position de  l’odontéine.  Il  aurait  fallu,  pour  que 
les  chimistes  pussent  nous  donner  de  pareils  résul- 
tats, qu’ils  eussent  pris  soin  d’enlever  des  dents 
sur  lesquelles  ils  opéraient  la  pulpe  productrice, 
qui  s’y  trouve  renfermée  de  manière,  quelque- 
fois , à n’être  pas  du  tout  visible  à l’extérieur. 
Mais  personne  n’a  songé  à cela.  Quoi  qu’il  en  soit , 
M.  Peppys  a trouvé  dans  le  produit  qui  nous 
occupe  : 

Une  matière  animale  dont  la  quantité,  générale- 
ment assez  notable,  doit  varier  cependant  se- 
lon la  partie  de  la  dent,  selon  l’âge  de  ce  pro- 
duit , et  selon  les  espèces;  dans  les  éléphans, 
par  exemple,  elle  est  abondante,  et  donne  au 
tissu  dentaire  plus  de  mollesse  qu’il  n’en  a 
ailleurs.  On  a évalué  la  quantité  de  cette 
substance  dans  les  dents  de  l’homme 
à 60  parties. 

Du  phosphate  de  chaux.  . . 53  à 64 

Du  carbonate  de  chaux  en 
quantité  plus  ou  moins  no- 
table , mais  à peu  près.  . . 6 

De  l’eau  ; 

Une  perte  qui  semble  sans 
doute  le  résultat  de  la  dé- 
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dy  V 

une  portion 

de  la  matière  animale.  . . 10 

M.  Morichini  a trouve  en  outre 

du  sulfate  de  chaux  dans  les 

dents  fossiles  de  l’éléphant. 

M.  Berzélius  y ajoute , 

Du  carbonate  ) , , . 

•p.  i i f ciG  ina&iiesiG  ^ 

Du  phosphate  ) ° 

De  la  soude  ou  du  chlorure  de 

sodium . 

Enfin  M.  Yauquelin  parle  aussi  de  phosphate  de 
fer. 

La  plupart  des  analyses  ont  porté  sur  des  dents 
jeunes,  qui  renfermaient , par  conséquent , leur 
pulpe  productrice  dans  tout  son  développement , 
en  sorte  que  celle-ci  a nécessairement  fourni  sa 
part  des  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

Il  est  très  probable , par  exemple , que  c’est 
elle  qui  a fourni  le  chlorure  de  sodium  signalé 
par  M.  Berzélius. 


Différences  suivant  les  parties. 

L’émail , au 

contraire,  lui  adonné  sur  îoo  parties  : 

Substance  animale 

• o, 

2. 

Phosphate  de  chaux 

. 78, 

0. 

Carbonate  de  chaux 

• 6, 

0. 

Eau  et  perte 

. 16 

0. 

îoo 
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Le  meme  chimiste  anglais  Peppysdont  il  a été 
question  plus  haut,  ayant  analysé  comparative- 
ment les  racines  des  dents  de  l’homme,  a trouvé 
qu’elles  contenaient  sur  100  parties. 


Substance  animale 20  parties. 

Phosphate  de  chaux 58 

Carbonate  de  chaux 4 

Eau  et  perte.  10 


100 

Différences  selon  les  espèces  de  dents.  On  a 
cherché  des  différences  entre  les  diverses  espè- 
ces de  dents,  savoir  , entre  les  incisives,  les  ca- 
nines et  les  molaires;  mais  ces  différences  ne  sont 
guère  que  de  forme,  de  position,  et  d’usages.  Nous 
avons  déjà  vu  plus  haut  en  quoi  diffèrent  les 
unes  des  autres,  quant  à leur  mode  de  formation , 
les  trois  parties  qui  constituent  une  dent.  Quant 
aux  différences  de  nature  chimique,  elles  n’ont 
pas  été  étudiées,  et  a priori  elles  doivent  être  fort 
peu  considérables,  à moins  qu’on  porte  son  at- 
tention sur  la  proportion  de  1 email  et  delà  ma- 
tière dentaire  proprement  dite. 

Différences  selon  les  parties  de  la  surface  lég  u- 
mentaire.  Toutes  les  dents  ne  sont  pas  implantées 
dans  les  gencives  ou  sur  quelqu’aulre  partie  du 
tégument  interne.  Nous  trouvons  de  petites  pro- 
ductions tou t—  à-fait  semblables  à ces  organes 
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sur  la  peati  elle-même  ; c’est  ce  que  vous  pouvez 
voir  sur  le  dos  de  la  raie  : vous  y trouverez  des 
aiguillons  formés  par  une  véritable  odontéine,  et 
recouverts  d’émail  comme  les  dents.  Aucun  chi- 
miste  n’a,  ce  me  semble,  analysé  ces  parties. 

Quant  aux  différences  qui  tiennent  a l’âge , 
au  tempérament , aux  circonstances  hygiéni- 
ques, vous  les  connaissez  à-peu-près;  elles  se 
rapportent  surtout  aux  proportions  réciproques 
des  matières  animale  et  inorganique  de  la  partie 
extérieure  de  la  racine , et  meme  à la  quantité 
de  l’émail.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’analyse  des 
dents  d’un  enfant,  faite  par  Peppys,  ces  diffé^ 
ronces  seraient  en  effet  peu  considérables.  Il  donne 


pour  leur  composition. 

Substance  animale 20. 

Phosphate  de  chaux 62. 

Carbonate  de  chaux 5. 

Eau  et  perte 12. 


roo. 

Les  différences  pathologiques  consistent  sur- 
tout dans  1 alteration  que  l’on  désigne  sous  ïe 
nom  de  carie  des  dents  ; c’est  une  véritable  pu- 
li efaction  de  la  matière  animale  qui  entre  dans 
la  composition  de  1 odontéine.  Celte  maladie  sur- 
vient dautant  plus  facilement,  et  marche  avec 
d’autant  plus  de  rapidité,  que  l’individu  est  plus 
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jeune  et  que  la  dent  a davantage  de  pulpe.  Chez 
les  vieillards,  la  disposition  de  celle-ci  fait  que 
non-seulement  la  carie  est  moins  active,  mais 
quelle  occasione  fort  peu  de  douleurs,  tandis 
que  chez  les  jeunes  gens  les  souffrances  qui  l’ac- 
compagnent sont  atroces. 

Il  pourra  y avoir  des  espèces  de  maladies  dans 
la  matière  calcaire  elle-même,  par  exemple,  une 
accumulation  irrégulière  de  cette  matière  , et 
peut-être  une  proportion  différente  dans  les  deux 
sels  de  chaux  qui  la  constituent 

Nous  avons  déjà  fait  l’observation  que , dans  la 
phthisie,  les  dents  ont  une  blancheur  tout-à-fait 
remarquable.  A quoi  est  due  cette  blancheur? 
c’est  ce  que  j’ignore. 

Différences  dans  la  série.  Nous  trouvons  que 
les  dents  présentent , selon  les  espèces  animales , 
des  modifications  de  forme  , de  disposition  , 
jusqu’à  un  certain  point  de  structure,  et  même 
quelquefois  dans  la  proportion  respective  des 
matières  organique  et  inorganique.  Dans  les  dé- 
fenses de  l’éléphant  on  a dit  avoir  trouvé  du 
fluate  de  chaux,  mais  seulement  dans  l’état  fossile. 

Les  anatomistes  et  surtout  les  zoologistes  ont 
étudié  avec  une  assez  grande  attention  les  diffé- 
rences que  les  dents  présentent  dans  la  série , sous 
les  différens  rapports  que  nous  venons  de  mention- 
ner ; mais  les  chimistes  n’ont  presque  analysé  que 
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les  dents  des  mammifères , et  même  en  fort  petit 
nombre.  Je  ne  connais  pas  même  d’analyses  compa- 
ratives des  dents  des  carnassiers.  M.  Berzélius  nous 
a donné  celle  des  dents  de  bœuf  ; il  y a trouvé  : 


i°  Dans  la  racine  : 

Substance  anim.,  et  eau 01,00. 

Phosphate  de  chaux ^7,46. 

Fluate  de  chaux 3,6g. 

Carbonate  de  chaux i .36. 

Phosphate  de  magnésie 2,07. 

Soude 2,4-0. 


100 

2°  Dans  l’émail , 

Substance  animale  et  eau 2,56. 

Phosphate  de  chaux 81,00. 

Carbonate  de  chaux.  . * 7, 10. 

Fluate  de  chaux 4>oo. 

Phosphate  de  magnésie 3, 00. 

Soude.  . 1,24. 

100. 

M.  Chevreul  nous  a donné  quelques  détails  sur 
la  composition  des  dents  de  l’ornithorynque,  d’où 
il  résulte  qu’elles  ne  présentent  à peu  près  que  de 
la  cératine. 

Quant  aux  dents  des  reptiles , des  aniphibiens, 
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dcs^?o/.?50//5 , personne  n’en  a parlé.  A plus  forte 
raison  n’a-t-on  pas  fait  mention  de  celles  des  né- 
réidontes  et  des  oursins. 

4*  De  la  squamméine. 

J’ai  maintenant  à vous  parler  de  la  matière  qui 
forme  les  écailles  des  poissons.  Lorsque  j’ai  traité 
des  écailles  sous  le  point  de  vue  anatomique,  je 
vous  ai  dit  qu’il  y en  avait  trois  sortes  : l’une 
comprend  les  écailles  produites  par  des  phanères, 
et  composées,  comme  nos  ongles,  de  poils  aggluti- 
nés et  étendus  en  couche  sur  la  surface  du  corps  ; 
nous  en  avons  fait  mention  à propos  de  la  céra- 
tine  : dans  la  seconde  espèce  se  trouvent  les  écailles 
épidermiques,  c’est-à-dire  celles  dans  lesquelles 
le  derme  étant  comme  pincéet  saillant  à l’extérieur, 
il  est  comme  imbriqué  par  l’épiderme  devenu  plus 
dense  et  plus  dur  que  de  coutume  dans  les  parties 
saillantes.  C’est  ce  qui  a lieu  chez  les  reptiles, 
tels  que  les  serpens , les  tortues,  les  crocodiles. 
Il  arrive  alors  que,  lorsque  l’animal  change  son 
épiderme,  comme  nous  changeons  tous  le  nôtre, 
celui-ci  se  détache  par  grandes  portions  ou  meme 
en  totalité,  comme  une  sorte  de  vêtement  qui 
conserve  la  forme  du  corps;  vous  savez  bien  que 
les  serpens,  lors  de  leur  mue,  abandonnent  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  leur  peau,  et  qui 
n’est  autre  que  leur  épiderme  entier  reproduisant, 
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par  sa  forme  cylindrique,  celle  du  reptile  sur  le- 
quel il  était  moulé.  Les  écailles  de  la  troisième 
espèce  diffèrent  totalement  des  précédentes.  Ce 
ne  sont  plus  des  productions  épidermiques,  mais 
de  petits  corps  d’une  matière  particulière,  que  je 
nomme  la  squamméine , placés  au  dessous  de 
l’épiderme,  qui  les  recouvre  comme  une  sorte 
de  vernis  , et  implantés  enfin  dans  de  petites  loges 
qui  se  trouvent  creusées  dans  le  derme  lui-méme. 

Le  pigmentum  et  peut-être  une  partie  du 
réseau  vasculaire  sont  soulevés  par  ces  écailles,  qui 
se  trouvent , par  conséquent,  interposées  entre  ces 
parties  et  le  derme,  de  manière  quelles  semblent 
appartenir  à l’organisme;  mais  ce  n’est  là  qu’une 
simple  apparence,  car  les  produits  en  question 
sont  certainement  composés  , comme  toute  sub- 
stance inorganique,  de  couches  superposées,  dé- 
posées à la  surface  du  corps  et  qui  se  trouvent 
seulement  placées  plus  profondément  que  d’autres 
produits.  On  pourrait  réserver  le  nom  d’écailles 
à celles  de  la  troisième  espèce,  qui  sont  celles  des 
poissons,  car  les  écailles  pileuses  et  épidermiques 
ne  sont  véritablement  rien  de  particulier  , mais 
seulement  des  modifications  d’un  tout  autre  genre 
de  produit. 

La  squamméine  est  une  matière  mucoso-cal- 
caire  qui , ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  , 
constitue  les  seules  véritables  écaillés,  celles  des 
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poissons.  Sa  source  est  une  exhalation  qui  se  fait 
à la  surface  du  derme , entre  cette  membrane  et 
son  réseau  vasculaire.  Il  n’y  a pas  d’organes  sécré- 
teurs, pas  de  cryptes  pour  la  produire;  ses  usages 
sont  de  défendre  l’animal  contre  les  circon- 
stances extérieures;  aussi  les  écailles  sont-elles 
d’autant  plus  fortes  et  plus  dures  que  le  besoin  de 
défense  est  plus  grand  ; il  n’y  a,  pour  s’en  convain- 
cre , qu’à  comparer  celles  d’un  l’épisostée  aux 
écailles  presque  muqueuses  des  anguilles  et  des 
lamproies. 

La  squamméine  a été  peu  étudiée  ; dans  ces  der- 
niers temps  seulement , M.  Cbevreul  a été  conduit  à 
l’analyser  comparativement  avec  le  squelette  des 
poissons.  Jusqu’alors  nous  ne  savions  rien  sur  sa 
nature. 

Caractères  physiques.  Les  écailles  dont  il 
s’agit  se  montrent  en  général  sous  la  forme  de 
petites  folioles  plus  ou  moins  minces  ou  épaisses, 
tranchantes  sur  leurs  bords.  Elles  sont  formées 
de  lames  superposées  qui  décroissent  de  la  plus 
nouvelle  à la  plus  ancienne  , ce  qui  explique 
pourquoi  elles  vont  en  s’amincissant  vers  leur 
circonférence.  Si  vous  étudiez  la  structure  d’une 
de  ces  lames,  prise  à part,  vous  trouverez  quelle 
est  composée  de  filamens  qui  partent  d’un  point 
central,  subcentral  ou  même  marginal  suivant 
la  forme  de  l’écaille,  et  qui  vont  ensuite  en  di- 
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vergeant;  ces  filamens  eux-mêmes  sont  des  séries 
de  petits  grains,  qui  sont  par  conséquent  les  véri- 
tables élémens  anatomiques  des  écailles.  On  ne 
trouve  point  de  trame  celluleuse  en  analysant 
leur  structure,  et  tout,  dans  celle-ci,  prouve  la 
nature  inorganique  de  la  squamméine.  Ce  pro- 
duit est  transparent  ou  opaque  selon  que  la  ma- 
tière animale  y prédomine  sur  la  matière  calcaire, 
ou  celle-ci  sur  celle-là.  Chez  certains  poissons 
cette  transparence  est  complète , chez  d’autres 
elle  est  moindre , chez  d’autres  encore  elle  est 
nulle  ou  à peu  près. 

Caractères  chimiques . Les  écailles  des  poissons 
ontla  même  composi  tion  que  le  squel  ette  de  ces  ani- 
maux. Cependantil  nefautpas  en  inférer  quelles 
soient  composées  de  tissu  osseux  ; et  je  dois,  à cet 
égard , revenir  sur  une  erreur  que  j’ai  commise 
en  traitant  de  ce  dernier.  Vous  vous  souvenez  que 
j’établis,  à l’époque  où  nous  nous  en  occupâmes,  un 
parallèle  entre  la  peau  écailleuse  des  poissons  et  la 
peau  osseuse  du  tatou , en  vous  disant  que , dans  la 
première  comme  dans  la  seconde,  il  y avait  une  vé- 
ritable ossification  du  tégument.  J’étais  certaine- 
ment alors  dans  l’erreur,  car  la  peau  du  tatou  seule 
est  réellement  ossifiée,  mais  celle  des  poissons  ne 
3 'est  pas,  lesécailles  ne  sont  qu’implantées  en  elle, et 
n’appartiennent  nullement  à son  tissu  : il  n’y  a aucun 
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lien  organique  entre  ces  petits  corps  et  celui-ci. 
Mais  je  reviens  à leur  composition. 

M . Chevreul  a trouvé  que  la  majeure  partie  des 
écailles  est  composée  d’une  matière  cartilagineuse, 
dans  la  proportion  de  l\\  à 5o  pour  cent,  d’en- 
viron 36  à 48  pour  cent  de  phosphate  de  chaux  , 
et  d’une  petite  quantité  des  sels  qu’on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l’organisme. 

Quant  aux  différences  que  peuvent  offrir  ces 
écailles,  elles  sont  surtout  en  rapport  avec  le  ser- 
vi ce  que  celles-ci  sont  appelées  à rendre  à l’écono- 
mie. Comme  ces  petites  productions  sont  destinées 
à la  défense  de  l’animal,  il  arrivera,  ainsi  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  qu’elles  seront 
d’autant  plus  serrées  et  plus  fortes  que  ce  dernier 
s’exposera  davantage  à l’action  des  circonstances 
extérieures  capables  de  lui  nuire,  tandis  qu’au 
contraire  les  espèces  qui  vivent  à l’abri  de  ce  genre 
d’influence  auront  des  écailles  plus  minces , moins 
nombreuses,  et  dans  lesquelles  la  partie  gélati- 
neuse dominera  sur  la  partie  calcaire. 

Je  m’abstiendrai  d’entrer  ici  dans  des  détails 
sur  les  variations  que  subissent  dans  la  série  des 
animaux  le  nombre,  la  forme,  la  disposition  des 
produits  dont  il  est  question,  parce  que  ces  dé- 
tails appartiennent  surtout  à la  zoologie,  et  m’en- 
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traîneraient  trop  loin  dans  un  sujet  qui  ne  doit 
pas  m’occuper  en  ce  moment. 

Je  me  bornerai  à dire  qu’il  n’en  existe  guère 
que  dans  la  classe  des  poissons.  Un  seul  genre  de 
reptiles,  celui  des  cœcilies,cn  contient  d’analogues, 
comme  je  m’en  suis  assuré  dans  la  collection  de 
Leyde. 


5°  De  l'osiréine. 

Après  la  squamméine  nous  trouvons,  dans  notre 
liste  des  produits  solides,  la  substance  qui  for- 
me les  coquilles,  et  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  d ’ostre'ine.  Nous  observons  le  plus  grand 
rapport  entre  cette  substance  et  la  précédente 
sous  le  point  de  vue  de  sa  situation. 

Les  coquilles , en  effet , se  trouvent  comme  les 
écailles  sur  la  surface  du  derme  lui-mème  : elles 
sont  interposées,  le  plus  souvent,  entre  cette 
membrane  et  son  réseau  vasculaire,  et  recouver- 
tes par  ce  dernier,  par  son  pigmentum  et  par 
une  couche  d’épiderme , en  un  mot,  ce  sont  de 
véritables  écailles,  et  ce  n’est  point  à tort  qu’elles 
portent  vulgairement  ce  nom  chez  les  huîtres. 

L’ostréine  est  une  matière  mucoso-calcaire  qui, 
déposée  dans  une  ou  plusieurs  lacunes  du  derme, 
constitue  les  coquilles:  sa  dénomination  lui  vient 
de  ce  quelle  est  employée  dans  la  coquille  des 
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huîtres  ; Aristote  les  avait,  en  effet,  nommées  des 
ostraco  dermes. 

On  l’a  étudiée  sous  le  point  de  vue  de  sa  na- 
ture chimique;  mais  d’une  manière  peu  com- 
plète. On  s’en  est  beaucoup  plus  occupé  sous  le 
rapport  zoologique,  et  l’on  adécrit  laforme  desco- 
qüilles,  pour  classer  d’après  ce  caractère  vérita- 
blement très-bon  les  animaux  quelles  revêtent. 

Les  usages  de  ce  produit  sont  encore  ceux  des 
écailles,  savoir  de  défendre  l’animal  contre  les 
circonstances  extérieures  qui  peuvent  lui  nuire. 

L’ostréine  est  exhalée  par  les  cavités  du  derme 
dans  lesquelles  nous  la  trouvons;  elle  n’est  pas 
plus  que  la  squamméine  le  résultat  d’une  sécrétion 
crypteuse;  c’est  un  véritable  produit  , comme 
celle-ci,  car  elle  n’est  nullement  en  continuité 
de  tissu  avec  le  reste  de  l’organisme  : elle  est  libre 
et  flottante  dans  une  grande  maille  de  l’enveloppe 
cutanée. 

Caractères  physiques  et  anatomiques.  Cette 
substance  est  ou  molle  et  flexible,  ou  très-dure, 
selon  que  c’est  la  matière  muqueuse  ou  la  matière 
calcaire  qui  prédomine  dans  sa  composition.  Sa 
transparence  est  nulle  ou  légère  , selon  que  ce 
dernier  élément  est  plus  ou  moins  abondant.  Sa 
densité  varie  également  et  est  d’autant  plus 
grande  que  le  sel  de  chaux  est  en  plus  grande 
quantité. 
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Quant  à leur  structure,  les  coquilles  sont  par- 
faitement semblables  aux  écailles:  elles  sont  com- 
posées de  lames  superposées,  dont  les  pl  us  anciennes 
sont  les  plus  extérieures  et  les  moins  grandes;  ces 
lames  prennent  des  formes  très-variables,  selon 
les  animaux,  et  déterminent,  par  leur  disposition, 
la  forme  delà  coquille  elle-mème^lles  sont  aussi 
formées,  comme  les  écailles  , de  molécules  arran- 
gées en  séries  linéaires,  et  présentent  en  consé- 
quence une  structure  fibreuse.  Cette  structure 
n’est  cependant  pas  toujours  aussi  simple,  ainsi 
qu’on  en  voit  des  exemples  en  comparant  la  co- 
quille d’une  huître  avec  celle  d’une  moule,  et  sur- 
tout avec  les  coquilles  nacrées  et  les  coquilles  de 
porcelaine. 

Caractères  chimiques.  M . Hatchett  nous  a donné 
une  analyse  des  coquilles;  mais  son  travail  ne 
mérite  pas  beaucoup  de  confiance,  parce  qu’il  a 
porté  à la  fois  sur  les  coquilles  véritables  et  sur 
le  dépôt  calcaire  qui  recouvre,  à un  certain  âge, 
celles  des  porcelaines  , produit  qui  estautre  chose 
que  del’ostréine.  Peut-être  l’analyse  que  M.  Vau- 
quelin  a faite  depuis  lors  a-t-elle  plus  de  valeur. 
Ce  célèbre  chimiste  a trouvé  dans  la  composition 
de  l’ostréine. 

Une  matière  animale  en  quantité  considérable . 
et  proportionnelle  à l’âge  de  l’animal. 
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Du  sous-carbonate  de  chaux  egalement  en 
grande  quantité. 

U11  peu  d’oxide  de  fer. 

M.  Hatchett  avait  également  annoncé  dans  la 
nacre  une  quantité  considérable  de  matière  ani- 
male , et  66  parties  de  substance  inorganique. 

Mais  ces  analyses  sont  à refaire,  et  il  faudra 
que  dorénavant  les  chimistes  prennent  conseil 
pour  cela  des  physiologistes  et  des  conchyliologis- 
tes,  afin  dene  comparer  que  des  choses  semblables. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  parler  des  diffé- 
rences que  présente  l’ostréine.  Elles  portent  sur 
sa  densité,  sur  sa  dureté,  sur  la  prédominance  de 
l’un  ou  l’autre  de  ses  deux  élémens,  sur  la  pré- 
sence ou  l’absence  d’un  dépôt  vernissé  à la  sur- 
face de  la  coquille,  et  sur  l’épaisseur  de  l’épiderme, 
toutes  choses  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrer  ici , et  qui  demanderaient  presque 
une  revue  complète  des  diverses  espèces  de 
coquillages.  Dans  celles  de  ces  espèces  où  la  lame 
interne  est  nacrée,  il  y a seulement  une  disposi- 
tion en  vertu  de  laquelle  la  lumière  est  décom- 
posée de  mani  ère  à nous  présenter  telle  ou  telle 
couleur  du  prisme,  selon  l’inclinaison  qu’on 
donne  à la  coquille,  comme  le  démontre  M.  Brew- 
ster  dans  des  expériences  extrêmement  curieuses 
que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  rapporter. 
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6°  Du  cryslallin . 

Je  passe  à un  autre  produit,  dans  lequel  nous 
retrouverons,  comme  dans  les  précédons,  une 
structure  lamclleuse.  Ce  produit  est  logé  dans 
une  lacune  particulière  de  l’organe  de  la  vision  , 
ou  du  bulbe  oculaire,  et  bien  qu’il  n’occupe  pas 
la  surface  meme  de  cet  organe,  il  n’en  doit  pas 
moins  être  considéré  comme  une  substance  morte  : 
en  effe d'expérience  a démontré  que  chez  les  jeunes 
sujets  il  se  reproduit  aussi  bien  que  la  dent  nais- 
sante, quand  on  vient  à le  détruire.  Je  vous  ai 
montré,  en  traitant  de  l’anatomie,  que  l’œil  devait 
être  considéré  comme  un  véritable  bulbe,  qu’il 
avait  essentiellement  la  même  valeur  anatomique 
qu’un  phanère  pileux  ou  dentaire,  et  que  l’oreille 
interne  était  dans  le  même  cas  ; vous  avez  pu  vous 
convaincre  que  la  structure  générale  de  ces  orga- 
nes était  identique,  et  que  leurs  différences  pro- 
venaient uniquement  de  la  matière  contenue  en 
eux , et  de  la  disposition  particulière  que  venaient 
â prendre  leurs  diverses  parties. 

Vous  avez  pu  voir  qu’ils  se  ressemblaient 
même  par  leurs  usages,  qui  sont  de  nous  faire 
sentir,  d'une  manière  ou  de  l’autre,  le  monde, 
extérieur.  Dans  l'œil,  nous  trouvons  d’abord, 
comme  dans  tout  plianère,  une  enveloppe  fibreuse 
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qui  donne  à cet  organe  sa  forme;  au-dedans  de 
cette  membrane  nous  avons  un  réseau  vasculaire, 
connu  sous  le  nom  de  choroïde,  et  dont  l’iris  n’est 
qu’un  prolongement.  Ce  réseau  porte  avec  lui  un 
pigmentum  noir.  Y ient  ensuite  le  système  nerveux, 
qui  se  présente  ici  sous  uneforme  particulière  pré- 
parée pour  la  manière  spéciale  dont  l’œil  doit  sentir 
les  corps  extérieurs.  Maintenant  nous  avons  une 
pulpe  connue  sous  le  nom  de  vi  trine,  qui  se  compose 
de  tissu  cellulaire  et  d’une  substance  semi-fluide , 
et  que  sa  position  dans  une  trame  fournie  par  l’élé- 
ment générateur  nous  oblige  de  regarder  comme 
vivante.  A la  partie  antérieure  de  cette  pulpe,  son 
tissu  cellulaire  forme  une  grande  maille,  qu’on 
appelle  la  capsule  crystalline.  C’est  là  véritable- 
ment la  partie  productrice  du  pbanère.  Elle 
exhale  et  dépose  dans  son  intérieur  un  corps  par- 
ticulier, mort,  par  cela  seul  que  c’est  un  produit, 
et  qui  constitue  ce  qu’on  nomme  le  crystallin. 

Ainsi  le  produit  qui  va  maintenant  nous 
occuper  est  la  substance  plus  ou  moins  solide , 
translucide,  qui  est  exhalée  par  le  phanère  de  la 
vision,  et  déposée  dans  un  endroit  particulier  de 
cet  organe  où  elle  forme  le  cristallin.  Ce  petit 
corps  avait  reçu  le  nom  d’humeur  cristalline; 
mais  cette  dénomination  d’humeur  est  mauvaise 
sous  tous  les  rapports,  et  ne  saurait  nullement 
être  appliquée  ici.  Çellc  de  cristallin  lui  a été 
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donnée  parce  qu’il  a en  effet  la  transparence  du 
cristal. 

La  source  de  ce  produit  est,  sans  aucune  espèce 
de  doute  , une  exhalation.  Je  défie  l’anatomiste 
le  plus  habile  d’y  démontrer  la  moindre  trace 
de  trame  celluleuse  , rien  enfin  qui  y indique  l’or- 
ganisation. J’ai  répété  les  expériences  de  Reil , qui 
disait  le  cristallin  composé  de  fibres  musculaires 
s’irradiant  du  centre  à la  circonférence , et  j’ai 
trouvé  faux  tout  ce  qu’il  a avancé  sur  ce  sujet.  J’ai 
seulement  vu  , comme  ce  physiologiste  , qu’en 
plongeant  ce  corps  dans  l’acide  nitrique  , il 
se  divise  en  petites  écailles , dont  chacune  pa- 
raît composée  de  fibrilles  dirigées  du  centre  à la 
circonférence. 

Quant  aux  usages  du  cristallin,  vous  savez  que 
ce  sont  ceux  d’un  instrument  de  dioptrique  , 
qu’ils  consistent  à réfracter  la  lumière  qui  traverse 
l’œil.  La  manière  dont  ce  corps  agit  sur  les  rayons 
lumineux  tient , non-seulement  à ses  propriétés 
physiques , mais  encore  à sa  composition  chimi- 
que ; car  la  nature  chimique  d’un  corps  transpa- 
rent est  certainement  pour  beaucoup  dans  sa 
puissance  de  réfraction. 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  occupées  de 
l’analyse  anatomique,  de  l’analyse  physiologique 
et  de  la  pathologie  du  produit  dont  nous  parlons 
en  ce  moment,  parce  qu’il  joue  un  rôle  important 
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dans  la  vision.  On  a surtout  étudié  la  manière 
dont  il  modifie  la  marche  de  la  lumière,  et  son 
influence  sur  l’image  transmise  par  celle-ci;  mais 
ce  sont  là  des  considérations  qui  appartiennent 
autant,  et  plus  encore , à la  physique  qu’à  la 
physiologie.  On  a cherché  à calculer  ses  cour- 
hures  et  à saisir  les  variations  qu’elles  peuvent 
offrir;  mais  la  nature  chimique  de  celte  substance 
n’a  été  l’objet  que  d’un  très-petit  nombre  de  re- 
cherches. 

Caractères  anatomiques  et  physiques.  Le 
cristallin  est  d’une  consistance  solide,  mais  à 
des  degrés  différens,  selon  l’âge  du  sujet,  et  selon 
les  diverses  parties  de  ce  corps.  Chez  un  enfant , 
par  exemple,  il  est  presque  fluide  dans  son  quart 
extérieur;  mais  il  offre  de  plus  en  plus  de  solidité 
à mesure  qu’on  approche  de  son  centre.  Dans  la 
vieillesse  il  est  également  solide  dans  toutes  ses 
parties,  et  il  le  devient  tellement , qu’il  finit  par 
intercepter  plus  ou  moins  complètement  la  lu- 
mière, au  lieu  de  la  transmettre.  Nous  allons 
voir,  tout  à l’heure , qu’il  lui  faut  une  certaine 
proportion  d’eau  pour  conserver  sa  transparence; 
s’il  en  a trop  peu,  il  perd  cette  propriété,  mais 
s’il  en  a trop,  sa  force  de  réfraction  n’est  plus  ce 
quelle  doit  être,  et  la  vision  est  troublée.  Il  en 
est  de  lui , à cet  égard , comme  de  la  cornée,  qm 
11'est  transparente  qu’autant  quelle  contient  une 


(a7)  PRODUITS  DE  l’oRGANISME  ANIAIAL.  027 

proportion  définie  d’humidité  ; l’élasticité  de 
certains  tendons  n’existe  aussi,  comme  nous  l’a- 
vonsvu,  qu’à  la  même  condition.  Cette  différence 
entre  les  diverses  couches  de  ce  produit,  est 
très-remarquable,  et  doit  être  prise  en  considé- 
ration, quand  on  veut  apprécier  les  causes  des  mo- 
difications que  le  cristallin  fait  éprouver  a la 
marche  des  rayons  lumineux.  M.  Brewster  a 
démontré  parfaitement  que  les  couches  de  ce 
corps  polarisent  la  lumière,  les  unes  plus  que  les 
autres.  c 

Vous  voyez  donc  que  le  cristallin  se  décom- 
pose en  couches  de  densités  différentes.  Quand  on 
a enlevé  successivement  plusieurs  de  ces  couches , 
on  arrive  à un  petit  noyau  central,  plus  solide, 
plus  dur,  moins  transparent  que  le  reste  du  pro- 
duit. En  examinant  chaque  couche  à part,  on  re- 
connaît qu’elle  se  compose,  ainsi  que  Reil  l’avait 
annoncé , d’un  grand  nombre  de  filamens  appa- 
rens,  semblables  à ceux  dont  sont  formées  les 
lames  des  coquilles  et  des  écailles.  Mais  il  ne  faut 
pas  conclure  avec  Reil,  de  cette  structure  fibreuse, 
que  le  cristallin  soit  organisé  , ni  surtout  qu’il  y 
ait  en  lui  quelque  chose  de  musculaire;  hypo- 
thèse à laquelle  ce  même  physiologiste  avait  eu 
recours  pour  expliquer  les  changernens  de  forme 
qu’on  attribuait  à ce  corps,  afin  de  se  rendre 
compte  de  la  vision  à des  distances  différentes. 
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Nous  verrons  ailleurs  que  ces  changemens  ne 
sont  nullement  nécessaires,  ainsi  que  le  démontre 
M.  Pouillet;  mais,  pour  le  moment,  contentons- 
nous  de  dire  que  la  supposition  de  Reil , relative- 
ment à la  nature  musculaire  des  fibres  du  crys- 
tallin,  est  entièrement  gratuite.  Ce  corps  s’accroît 
comme  tout  corps  non  organisé,  par  juxtaposi- 
tion; il  est  formé,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  de  plusieurs  couches  qui  s’emboîtent 
les  unes  dans  les  autres,  dont  les  plus  récentes 
sont  les  plus  extérieures,  et  qui  sont  d’autant  plus 
denses  etplus  dures  qu’elles  sont  plus  profondes.  Il 
existe  un  coquillage  qui  présente  cette  même  dis- 
position d’emboîtement  de  ses  couches,  c’est  la 
bélemnite,  chez  laquelle^  au  contraire  de  ce  qui 
a lieu  dans  les  coquilles  extérieures,  la  nouvelle 
couche  est  la  plus  grande  et  enveloppe  toutes  les 
autres. 

Caractères  chimiques.  M.  Berzélius  a fait  des 
recherches  sur  la  nature  chimique  du  cristallin. 
Il  l’a  trouvé,  dit-il,  entièrement  composé  d’une 
matière  gélatino-albumineuse,  à laquelle  il  re- 
connaît des  caractères  particuliers,  et  qu’il  re- 
garde comme  analogue  à celle  qui  entre  , selon 
lui,  dans  la  composition  de  la  matière  colorante 
du  sang.  Ainsi  donc  Berzélius  est  arrivé  à regar- 
der, comme  moi , le  produit  qui  nous  occupe 
comme  un  corps  exhalé.  Ce  corps  est  tout- à-fait 
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comparable  à l’ostéolide  de  l’oreille  par  sa  struc- 
ture, et  meme,  jusqu’à  un  certain  point , par  ses 
usages  : seulement,  comme  il  fallait  de  la  transpa- 
rence au  cristallin , et  en  échange  beaucoup  de 
dureté  à l’ostéotide,  il  est  arrivé,  que  dans  le 
premier  cas,  il  n’y  a eu  que  de  la  matière  animale 
d’exhalée , tandis  que  dans  le  second  le  produit  a 
été  presqu’entièrement  calcaire. 

Vous  connaissez  sans  doute  une  grande  partie 
des  différences  que  présente  le  cristallin. 

Si  nous  n’en  avons  pas  selon  les  parties , parce 
que  ce  corps  appartient  à un  seul  organe  de 
l’économie,  nous  en  trouverons  selon  les  âges  de 
très-considérables.  Ces  différences  sont  toujours 
relatives,  comme  je  viens  de  vous  le  faire  voir 
tout  à l’heure , à la  proportion  respective  de  l’eau 
et  de  la  matière  organique  qui  entrent  dans  la 
composition  du  produit  dont  nous  nous  occupons. 
La  forme  de  ce  corps,  et  plus  particulièrement  le 
mode  et  le  degré  de  convexité  de  ses  courbures , 
qui  sont  d’une  si  grande  influence  sur  sa  force  de 
réfraction,  dépendent  jusqu’à  un  certain  point 
delà  quantité  d’eau  qu’il  contient;  en  sorte  que  les 
variations  de  cette  quantité  modifient  non-seule- 
ment la  transparence , mais  encore  la  réfringence 
du  cristallin , et  agissent,  par  là , au  profit  ou  au 
préjudice  de  la  vision. 

Dans  le  fœtus  qui  sort  du  sein  de  sa  mère  r 
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ceue  loue  lion  ne  peut  avoir  lieu , parce  que  le 
cristallin  ayant  encore  trop  d’eau  n’est  pas  trans- 
parent. Chez  les  sujets  âgés,  au  contraire,  nous 
avons  déjà  vu  que  ce  corps  acquiert  une  solidité 
telle  qu’il  perd  également  sa  transparence,  ce 
qui  produit  alors  de  véritables  cataractes. 

u y a des  différences  selon  les  circonstances 
hygiéniques . On  remarque  en  particulier  que 
l’humidité  ou  la  sécheresse  extrême  qui  caracté- 
risent certains  climats  agiront  d’une  manière  fâ- 
cheuse sur  le  cristallin , en  augmentant  ou  dimi- 
nuant la  proportion  de  sa  partie  aqueuse. 

Les  di fféi'ences  qui  résultent  des  maladies 
vous  sont  suffisamment  connues , et  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  les  rappeler  ici.  Quant  aux  diffé- 
rences qu’on  remarque  selon  les  espèces  animales, 
elles  sont  très-peu  considérables  ; nous  ne  devons 
pas  les  détailler  maintenant , car  ce  serait  rentrer 
dans  l’anatomie,  ou  dans  la  physiologie  spéciale. 

y0  De  l’ostéotide. 

Vous  devez  déjà  voir,  messieurs  , combien  la 
classification  que  j’ai  établie  pour  les  produits  rap- 
proche et  groupe  naturellement  ceux  qui  se  res- 
semblent : la  cératine  et  l’odontéine,  la  squam- 
méine  et  l’ostréine,  le  cristallin,  que  nous  avons 
placés  à la  suite  les  uns  des  autres  , vous  ont  pré- 
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sente  la  plus  grande  analogie  cle  structure.  Vous 
allez  encore  retrouver  les  mêmes  caractères  dans  un 
autre  corps,  que  je  mets  à côté  du  cristallin,  tant 
il  a de  rapports  avec  lui  en  particulier.  Ce  corps, 
formé  par  ce  produit,  est  une  matière  cal- 
caire; je  le  nomme  l’ostéotide,  parce  qu’il  entre 
dans  la  composition  de  l’organe  de  l’ouïe.  Pour 
vous  faire  bien  comprendre  ce  qu’il  est,  je  dois 
vous  dire  quelques  mots  sur  l’anatomie  de  l’o- 
reille. Je  regarde , vous  le  savez,  l’organe  de  l’au- 
dition comme  un  phanère,  et  je  vois  en  lui,  bien 
qu’avec  des  modifications  nécessitées  par  sa  fonc- 
tion spéciale , toutes  les  parties  qui  constituent 
essentiellement  les  phanères  pileux  , etc.  Nous 
trouvons  d’abord  une  enveloppe  de  protection  , 
fibreuse  comme  partout  ailleurs,  mais  seulement 
dans  le  très -jeune  sujet  , car  elle  s’encroûte 
bientôt  de  phosphate  calcaire , et  se  transforme  en 
ce  qu’on  nomme  le  rocher.  Cette  partie,  dont  le 
nom  indique  l’extrême  dureté,  n’appartient  pas  au 
squelette  mais  à l’enveloppe,  et  n’est  pas  un 
os,  comme  les  autres;  c’est,  dis-je,  le  représen- 
tant de  l’enveloppe  fibreuse  qu’on  trouve  dans 
tout  phanère.  A sa  face  interne  nous  voyons  un 
réseau  vasculaire,  puis  de  la  substance  nerveuse 
terminée  en  pinceaux,  parce  que  c’était  la  dis- 
position la  plus  favorable  au  rôle  qu’elle  est  ap- 
pelée à remplir,  c’est-à-dire  pour  qu’elle  reçût 
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et  transmit  tous  les  mouvcmens  qui  produisent  la 
sensation  du  son.  Enfin  nous  avons  encore  une 
véritable  pulpe  ou  vitrine  auditive , dont  la  trame 
celluleuse  fournit  aussi,  comme  celle  de  la  vi- 
trine oculaire,  une  grande  maille  de  forme  dé- 
terminée , laquelle  exhale  et  dépose  au-dedans 
d’elle  le  produit  qui  doit  nous  occuper.  Vous 
voyez  déjà,  messieurs,  une  grande  analogie  entre 
ce  produit  et  le  cristallin  : je  vous  indiquerai  en 
passant  une  différence  que  j’ai  remarquée  entre 
eux,  c’est  que  l’ostéotide  a une  forme  particulière 
dans  chaque  espèce  de  poisson , au  point  qu’avec 
un  ostéotideseul,  on  peut  déterminer  les  espèces. 
Le  cristallin  n’est  pas,  à beaucoup  près,  dans  le 
même  cas,  car  il  présente  peu  de  variations  dans 
sa  forme. 

Caractères  anatomiques  et  physiques . L’os- 
téolide  est  composé,  comme  les  produits  qui  nous 
ont  occupé  avant  lui , de  couches  superposées  et 
qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres , à l’ins- 
tar de  celles  du  cristallin.  Ces  couches  sont  elles- 
mêmes  le  résultat  de  l’agrégation  de  molécules 
disposées  en  séries  linéaires,  comme  il  est  aisé  de 
s’en  apercevoir  en  examinant  attentivement  un 
ostéotide  de  merlan.  Le  produit  dont  il  s’agit  est 
très-dense , et  d’autant  plus  qu’on  approche  da- 
vantage des  couches  centrales,  qui  sont  les  plus 


anciennes. 
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Caractères  chimiques.  Une  très -petite  quan- 
tité de  matière  animale  et  beaucoup  de  carbonate 
de  chaux  composent , par  leur  mélange  , celte 
espèce  de  concrétion  (1).  Remarquons,  en  passant, 
que  c’est  peut-être  ici  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  la  présence  du  carbonate  calcaire  chez 
un  animal  vertébré.  Les  molécules  de  ce  sel  sont 
unies  entre  elles  par  une  si  petite  quantité  de  ma- 
tière gélatineuse,  qu’elles  se  séparent  aisément, 
et  que  l’ostéotide  se.  montre  presqu’aussi  fragile 
que  la  craie  à laquelle  on  n’a  pas  eu  soin  de  mêler 
une  certaine  quantité  de  gomme. 

Les  différences  sont  ici  très-nombreuses;  elles 
se  rapportent  à la  forme , qui  varie  comme  nous 
l’avons  vu  , dans  chaque  espèce  de  poisson,  et  à la 
proportion  respective  des  deux  matières,  propor- 
tion qui  détermine  le  degré  de  consistance  du  pro- 
duit en  question.  Dans  les  poissons  cartilagineux, 
dans  une  raie,  par  exemple,  l’ostéôtide  est  formé 
par  une  substance  semblable  à de  l’amidon;  dans 
les  squales  il  en  est  de  même  : les  esturgeons  ont 
un  ostéotide  un  peu  plus  solide;  enfin  dans  tous 
les  autres  poissons  il  est  très-solide. 

Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  la  convic- 
tion qu’il  y a des  ostéotides  non-seulement  chez 

(:)  Peut-être  cependant  y trouvera-t-on  aussi  dans  la  suite 
un  peu  de  phosphate  de  la  même  hase. 
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lespoissons,  mais  dans  l’espèce  humaine  elle-même 
et  dans  les  autres  mammifères;  on  voit  très-bien 
ces  corps  dans  les  reptiles  et  dans  les  amphibiens. 

8°  Des  astacoliles. 

Nous  avons  peu  de  chose  à vous  dire  sur  un  autre 
genre  de  produits  solides  que  vous  connaissez 
sous  le  non  d’yeux  d’écrevisses,  et  que  je  désigne 
sous  celui  d’astacolites.  Çe  sont  de  petits  corps 
calcaires  , arrondis  , qu’on  trouve  chez  les 
écrevisses,  dans  des  poches  qui  communiquent 
avec  l’estomac  ; ils  paraissent  être  mis  là  en  ré- 
serve, pour  fournir  à l’enveloppe,  par  la  voie 
de  l’absorption , la  matière  propre  à reproduire  le 
têt , qui , chez  les  écrevisses  bien  portantes , tombe 
deux  ou  trois  fois  par  an.  Les  astacolites  sont 
aussi  composés  de  couches  concentriques,  dans 
lesquelles  la  matière  calcaire  semble  montrer  une 
certaine  disposition  à la  cristallisation.  J’ai  cru 
reconnaître  que  ces  produits  étaient  formés  par 
du  carbonate  de  chaux. 

9°  De  l’aciculine. 

Je  dois  aussi  vous  parler  des  petits  produits 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’acicules.  Y ous  avez 
tous  remarqué  que  parmi  les  éponges , il  y en  a 
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de  fort  douces,  de  fort  agréables  au  loucher,  et 
en  échange  aussi,  de  très-dures  à manier.  Voici 
à quoi  tient  le  caractère  de  celles-ci.  Dans  les 
mailles  de  ces  éponges  grossières  se  trouvent  des 
petits  corps,  de  forme  un  peu  variable,  en  géné- 
ral pointas  à leurs  extrémités;  ces  corps  sont  des 
acicules.  M.  Grant,  à qui  nous  devons  leur  décou- 
verte, divise  les  éponges  en  trois  groupes,  selon 
qu’elles  ne  contiennent  pas  d acicules,  qu’elles 
en  contiennent  de  simples,  ou  qu’elles  en  ren- 
ferment de  composés.  Il  paraîtrait  que  les  aci- 
cules simples  sont  composés  de  silice,  ce  qui 
nous  avertit  que  nous  sommes  bien  près  du  règne 
végétal.  Il  y a des  éponges  à acicules  siliceuses , et 
d’autres  dont  les  acicules  sont  calcaires,  et  se  com- 
portent comme  du  carbonate  de  chaux quand  on 
les  traite  par  l’acide  hydrochlorique.  On  trouve 
des  alcyons  et  quelques  éponges,  qui  sont  telle- 
ment remplis  des  produits  dont  je  parle,  qu’ils  en 
deviennent  tout-à-fail  roides,  et  comme  inorga- 
niques il  est  certain  que  plus  le  nombre  de  ces 
produits,  est  grand  et  plus  la  vie  de  l’animal  di- 
minue. 

différences  que  présente  l’aciculine  tiennent 
d’abord  à la  nature  chimique  que  nous  venons  d’in- 
diquer, c’est-à-dire,  que  celte  substance  peut  être 
calcaire  ou  siliceuse.  Mais  elles  sont  encore  plus 
évidentes  à l’égard  de  la  forme  qu’affectent  les 
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acieules.  Eh  effet,  ceux-ci  présentent  des  diffé- 
rences telles,  sous  ce  rapport,  que  M.  Grant  a pu 
s’en  servir  pour  distinguer  les  espèces  d’éponges  ; 
mais  ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin,  et  ap- 
partiennent à la  zoologie  : qu’il  nous  suffise  de  dire 
qu’on  retrouve  ces  produits  dans  plusieurs  genres 
de  la  classe  des  zoopliytaires  , par  exemple  , dans 
les  corallaires,  dans  plusieurs  gorgones,  dans  les 
pennatules  , dans  presque  tous  les  alexéomènes  , 
et  dans  un  très-grand  nombre  d’éponges.  Quoique 
paraissant  appartenir,  jusqu’à  un  certain  point, 
au  tissu  même  de  ces  êtres,  les  acicuieS  doivent 
cependant  être  regardés  comme  des  produits 
exhalés  par  lui,  et  ne  sont  nullement  assimilables 
aux  os. 

Il  servent  vraisemblablement  à la  défense  de 
l’organisme  contre  les  circonstances  extérieures. 


io°  Du  dard  des  limaçons. 

o 


Nous  sommes  encore  obligés  de  mentionner, 
dans  cette  énumération  des  produits  solides  de 
l’organisme,  une  partie  que  l’on  remarque  dans 
une  petite  poche  de  l’appareil  générateur  des  li- 
maces et  des  limaçons,  poclie  qui  s’ouvre  à l’exté- 
rieur. Cette  partie  solide  a recule  nom  de  dard, 
d’abord  a cause  de  sa  forme,  qui  ressemble  un  peu 


(3y)  PRODUITS  DE  LORGANISME  ANIMAL.  337 

à celle  de  cette  arme , et  ensuite  parce  que  l’on 
suppose  que  dans  les  prémices  de  la  copulation 
de  ces  animaux  , il  leur  sert  comme  de  dard  pour 
s’exciter  dans  l’accouplement.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  ce  corps  est  inorganique,  pro- 
bablement calcaire,  et  exhale  par  les  parois  de 
la  poche  qui  le  contient,  et  quil  est  rejeté  a 
l’extérieur  avec  facilité,  par  le  retournement  de 
cette  poche.  Il  paraît,  en  outre,  qu’il  a une  forme 
particulière  dans  chaque  espèce.  Quelquefois  il 
est  triangulaire  , d’autres  fois  quadrangulaire,  et 
n’a  malheureusement  pas  encore  été  suffisam- 
ment étudié.  Je  n’en  connais  pas  même  d’ana- 
lyse chimique. 

i 1 0 De  la  coque  d'œuf. 


Nous  ne  terminerons  pas  l’histoire  des  produits 
solides  de  l’organisme  sans  faire  mention  de  la 
coquille  des  œufs.  Cette  enveloppe  calcaire  a été , 
jusqu’à  ces  derniers  temps , considérée  avec  quel- 
que raison  , comme  une  matière  excrémentitielle 
exhalée  de  la  surface  del’ovidiicte,  et  déposée  sur 
l’œuf, lors  de  son  passage  dans  ce  canal  .Elle  est  com- 
posée de  beaucoup  de  carbonate,  et  d’une  très-pe- 
tite quantité  de  phosphate  de  chaux,  puis  d’une 
matière  muqueuse  plus  ou  moins  abondante,  qui 
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sert  à réunir  et  à coller  ensemble  les  molécules  des 
sels  que  je  viens  de  nommer,  tout  en  laissant  ce- 
pendant entre  elles  des  interstices  pour  le  passage 
de  l’air  qui  doit  entrer  dans  l’œuf , et  de  celui  qui 
doit  en  sortir.  Ce  produit  peut  donc  être  regardé, 
en  quelquesorte,  comme  intermédiaire  aux  pro- 
duits immédiats  et  aux  produits  médiats,  c’est-à- 
dire  aux  excrémens , dont  il  nous  reste  à faire 
l’histoire. 
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Messieurs  , 

0 

\ 

Après  avoir  épuisé  notre  liste  des  produits  so- 
lides de  l’organisme,  et  avec  elle  celle  des  pro- 
duits qui  émanent  directement  et  en  totalité  du 
sang,  nous  arrivons  à cet  ordre  de  substances  que, 
par  opposition  aux  précédentes,  j’ai  désignées  sous 
le  nom  de  produits  médiats. 

J’entends  par  la,  comme  je  vous  l’ai  dit  pré- 
cédemment, les  matières  qui  résultent  de  la  com- 
binaison de  quelques  produits  immédiatement 
fournis  par  le  sang,  a\ec  les  substances  étrangères 
à l’organisme.  C’est  à ces  produits  que  les  an- 
ciens appliquaient,  avec  beaucoup  de  justesse, 
le  mot  à’excrementa,  mot  qu’ona  depuis  détourné 
Lie  son  véritable  sens  pour  l’employer  à désigner 
tous  les  excreta,  c’est-à-dire  aussi  bien  des 
matières  sécrétées  de  toutes  pièces  du  fluide  cir- 
culant, que  celles  qui  doivent  nous  occuper  en 
ce  moment.  Les  anciens  avaient  très-bien  com- 
pris que  l’air  rejeté  de  l’organe  respiratoire  est 
aussi  un  excrément,  parce  qu’il  est  le  résultat 
d’une  combinaison  de  l’air  inspiré  avec  les  gaz 
et  les  vapeurs  qui  sont  exhalés  à la  surface  pulmo- 
naire, de  même  que  le  bol  alimentaire,  le  chyme  et 
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lesfécès,  étaient  pour  eux  de  véritables  excré- 
mens  , composés  de  substances  venues  de  dehors, 
et  modifiés  par  les  produits  immédiats  qui  sont 
versés  à la  surface  intestinale. 

Adoptant  cette  manière  de  voir  des  anciens 
sur  ce  qui  doit  entrer  dans  le  groupe  des  excré- 
mens,  et  me  bornant  à remplacer  ce  mot  par  la 
dénomination  de  produits  médiats,  je  trouve  doue 
que  ces  produits  peuvent  être  divisés  en  ceux 
qui  sont  à l’état  gazeux,  et  en  ceux  qui  ont  une 
consistance  plus  ou  moins  liquide  ou  solide. 

• 

1.  Des  produits  médiats  aériformes. 

Comme  vous  venez  de  le  voir,  les  produits  mé- 
diats aériformes  sont  des  gaz  qui  proviennent 
de  la  combinaison  des  fluides  aériformes  dans  les- 
quels vit  l’organisme,  et  qui  sont  restés  plus  ou 
moins  long-temps  à l’une  des  surfaces  de  ce  der- 
nier, avec  ceux  qu’exhalent  ces  memes  surfaces , 
et  avec  les  liquides  qu’elles  perspirent  et  qui  s’en 
échappent  sous  forme  de  vapeurs. 

Je  vous  ai  fait  voir,  au  sujet  des  produits  ga- 
zeux , qne  la  peau  exhalait  constamment  de  véri- 
tables gaz  , et  nous  avons  vu  , en  outre  , qu’elle 
fournit  aussi  un  liquide  que  nous  nommons  la 
sueur,  et  qui  se  vaporise  en  arrivant  à la  surface 
du  corps.  Ces  deux  produits  se  mélangent  néces- 

25. 
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sa  i renient  ensemble , et  réagissent  l’unsur  l’autre , 
aussi  bien  que  sur  l’air  atmosphérique;  de  ma- 
nière qu’il  se  forme  là,  à votre  surface,  un 
composé  qui  est  un  véritable  excrément  gazeux, 
et  qui  constitue  des  miasmes  plus  ou  moins  pu- 
trescibles. 

Maintenant  vous  trouverez  quelque  chose  de 
tout-à-fait  analogue  dans  les  organes  de  la  respi- 
ration, savoir,  dans  une  cavité  où  nous  pouvons 
faire  arriver  une  grande  quantité  d’air,  et  le  con- 
server plus  long-temps  en  contact  avec  la  surface 
légumentaire.  Nous  aurons  également  ici , et 
même  en  plus  grande  quantité  que  sur  la  peau , 
d’abord  une  exhalation  gazeuse,  une  exhalation 
de  sueur  vaporisée,  enfin  un  air  introduit  de  de- 
hors. Ces  fluides  réagiront  aussi  les  uns  sur  les 
autres,  et  d’autant  plus  qu’ils  se  trouvent  enfer- 
més dans  une  cavité,  et  conservés  plus  long-temps 
en  contact  les  uns  avec  les  autres.  L’excrément 
aériforme  qui  en  résulte  formera  des  miasmes , 
non-seulement  plus  abondans,  mais  encore  plus 
putrides,  que  ceux  qui  se  trouvent  à la  surface  de 
la  peau.  Cette  nature  miasmatique  de  l’air  respiré 
est  surtout  très-marquée  dans  celui  que  rendent 
les  malades  atteints  de  certaines  affections,  où  les 
élémens  eux - mêmes  de  l’organisme  semblent 
entrer  en  décomposition.  C’est  là,  selon  moi,  la 
véritable  cause  de  la  contagion  de  ces  maladies  ; 
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car  011  conçoit  très-bien  que  les  individus  qui 
viennent  à absorber  un  air  chargé  d’excrémens 
gazeux  éminemment  putrides  en  reçoivent  une 
influence  délétère.  Les  foyers  de  contagion  se 
forment  par  l'accumulation  de  ces  excrémens 
dans  une  atmosphère  chaude  qui  n’est  renouvelée 
ni  par  la  ventilation  ni  par  l’action  bienfai- 
sante des  arbres  et  de  la  végétation  en  générai. 
Je,  me  borne  à vous  indiquer  ici  les  élémens  de 
la  production  des  excrémens  gazeux  , renvoyant 
l’examen  de  leur  nature  à l’époque  où  nous  traite- 
rons de  l’influence  des  circonstances  extérieures 
sur  l’organisme  animal,  et  surtout  à l’étude  de  la 
respiration. 

U y a enemte  des  gaz  intestinaux  qui  semblent 
appartenir  classe  des  produits  médiats;  ce 
sont  ceux  qui  résultent  du  mélange  des  gaz  exha- 
lés par  la  surface  intestinale  avec  de  l’air  intro- 
duit en  meme  temps  que  les  alimens , ou  avec  des 
gaz  qui  se  forment  pendant  les  réactions  qu’é- 
prouvent ceux-ci  de  la  part  des  fluides  qui  con- 
courent à la  digestion.  Mais  nous  ne  pouvons 
qu’indiquer  cette  espèce  d’excrémcns gazeux , sans 
entrer  dans  plus  de  détails  à leur  égard. 

2 . Des  produits  médiats  liquides  et  solides . 

( /est  dans  les  organes  de  la  digestion  que  nous 
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rencontrons  les  excrémens  dont  la  consistance 
est  plus  ou  moins  liquide  ou  solide.  Lesalimens 
qui  parcourent  ces  organes  éprouvent  dans  leur 
trajet,  et  par  leur  mélange  avec  divers  fluides 
sécrétés,  une  suite  de  modifications  que  nous 
allons  examiner  en  suivant  ces  mêmes  alimens 
dans  tout  le  chemin  qu’ils  parcourent.  Nous  di- 
viserons ce  Loi  alimentaire  d’après  les  principa- 
les modifications  qu’on  lui  a reconnues  dans  ce 
trajet,  en  bol  alimentaire,  proprement  dit,  ou 
buccal , en  chyme , en  chyle  et  en  fécès. 


i ° Du  bol  alimentaire. 

Les  substances  dont  nous  faisais  notre  nour- 
riture éprouvent  un  premier  changement  dans 
notre  bouche.  Non-seulement  elles  y sont  broyées 
par  les  dente,  mais  elles  s’y  mêlent  encore  pen- 
dant la  mastication  avec  quelques  humeurs  qui 
doi  vent  nécessairement  altérer  plus  ou  moins  leur 
composition  chimique.  Ces  fluides  sont , comme 
vous  le  savez  bien,  composés  de  salive  , d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  mucosine,  et  d’une 
quantité  également  variable  de  sueur.  On  ne  s’est 
pas  encore  bien  rendu  compte  des  changemens  que 
l’addition  de  ces  humeurs  doit  apporter  dans 
la  nature  du  bol  alimentaire;  lorsque  la  masti- 
cation a conservé  celui-ci  pendant  long-temps 
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dans  la  bouche,  il  se  montre  un  peu  acide,  cl  on 
lui  trouve  un  peu  de  la  couleur  grisâtre  que  nous 
verrons  appartenir  <tu  chyme.  M.  le  docteur 
Prout,  qui  a fait  en  Angleterre  des  recherches 
sur  ce  sujet,  assure  que  déjà  la  matière  alibile 
est  devenue  un  peu  albumineuse  ; mais  cela  nous 
apprend  peu  de  choses,  puisqu’il  faudrait , avant 
tout,  que  les  chimistes  nous  définissent  bien  ce 
qu’ils  entendentpar  de  l’albumine.  En  tout  cas  les 
modifications  chimiques  que  les  alimens  éprou- 
vent dans  la  bouche  sont  bien  faibles,  car  il  est 
encore  très-facile  de  reconnaître  ici  la  nature 
des  substances  qui  ont  été  mâchées;  prenez  le  bol 
alimentaire  d’un  chien,  celui  d’un  chat,  celui 
d’un  animal  herbivore,  vous  distinguerez  parfai- 
lementles  alimens  dont  chacun  d’eux  est  composé, 
tandis  que  plus  tard  ceux-ci  seront  complètement 
méconnaissables,  comme  nous  allons  le  voir. 

2°  Du  chyme. 

a.  Du  chyme  stomacal. 

Vous  concevez  bien  qu’en  traversant  l’œso- 
phage , le  bol  alimentaire  n’a  pas  le  temps  de 
se  modifier  autrement  qu’en  se  mêlant  avec 
une  nouvelle  quantité  de  mucosine;  il  arrive 
donc  dans  l’estomac  à peu-  près  tel  qu’il  était 
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en  quittant  la  Louche.  Mais  une  fois  clans  la 
cavité  gastrique,  il  subit  un  changement  no- 
table , et  se  convertit  en  une  pâte  qui  porte 
le  nom  de  chyme.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  premier  chyme  ou  le  chyme  stomacal  avec 
celui  qui  résulte  de  la  digestion  du  premier  in- 
Lestin  grêle  avec  le  chyme  duodénal. 

Le  changement  dont  je  parle  a lieu  par  une  ac- 
tion toute  chimique,  quoique  fort  difficile  à ana- 
lyser dans  ses  phénomènes,  et  c’est  bien  inutile- 
ment, ce  me  semble,  qu’on  a eu  recours  à la  vie 
pour  en  rendre  compte.  Il  résulte  des  réactions 
moléculaires  qu’amène  le  mélange  du  bol  nutritif 
avec  les  fluides  versés  dans  la  cavité  de  l’estomac. 
Vous  savez  que  ces  fluides  sont  d’abord  du 
mucus,  comme  à la  surface  des  autres  portions 
du  tégument  interne;  puis  le  produit  de  quelques 
cryptes  épars  dans  la  muqueuse  stomacale  ; en- 
fin une  sueur  véritable,  qu’exhale  cette  même 
membrane , et  qui  a reçu  le  nom  de  suc  gastrique. 
C et  ce  dernier  liquide  que  je  regarde  comme  le 
principal  modificateur  des  alimens  qui  arrivent 
dans  l’estomac.  Après  toutes  les  disputes  dont  il 
a été  l’objet , soit  quant  à la  réalité  de  son  exis- 
tence, soit  quant  à sa  nature,  je  crois  pouvoir 
vous  assurer  que  la  présence  des  substances  ali- 
biles  excite  bien  certainement  l’estomac  a la 
production  d’une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
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dcrable  de  ce  suc  gastrique,  et  que  ce  liquide  a 
généralement  beaucoup  d’analogie  avec  l’acide 
acétique.  Nous  devons  à M.  Prout  des  expé- 
riences qui  nous  ^ont  appris  comment  toutes  les 
parties  du  bol  alimentaire  s’impreignent  successi- 
vement de  la  sueur  gastrique,  qui  les  convertit, 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  en  pâte  cbymeuse. 
Celte  opération  commence  nécessairement  par 
la  couche  superficielle  de  la  masse  en  question  ; 
celte  couche  essuie,  pour  ainsi  dire,  la  sur- 
face interne  de  l’estomac,  couverte  de  la  rosée 
acescente  dont  il  s’agit , et  est  ensuite  poussée 
vers  l’intestin  par  le  mouvement  péristaltique 
de  l’organe.  La  couche  sous-jacente  devenue  à 
son  tour  superficielle  se  comporte  de  la  même 
manière  que  la  précédente,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à ce  que  la  portion  centrale  du  bol  soit  aussi 
arrosée  du  suc  stomacal,  et  portée  également  dans 
le  duodénum.  Vers  l’orifice  pylorique  de  l’es- 
tomac , vous  11e  trouverez  déjà  que  la  matière  , 
alibile  chymifiée,  tandis  que  dans  les  portions  su- 
périeures de  l’organe,  vous  rencontrez  et  des  por- 
tions déjà  modifiées,  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 
Dans  le  premier  endroit,  la  pâte  alimentaire  con- 
stitue une  sorte  de  bouillie  homogène,  grisâtre, 
au  lieu  que  dans  le  reste  de  l’estomac , vous  recon- 
naîtrez encore  les  diverses  substances  qui  ont  été 
ingérées  dans  l’appareil  de  ^1  digestion , et  vous 
ne  trouverez  encore  qu’une  petite  quantité  de 
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chyme  homogène.  Vous  voyez  donc,  messieurs, 
que  le  chyme  stomacal  h est  pas  identique  dans 
toutes  les  parties  de  l’estomac.  Nous  savons  aussi 
qu’il  varie  selon  que  les  alimens  sont  plus  ou 
moins  faciles  à décomposer,  et  qu’il  s’en  trouve 
d’une  seule  ou  de  plusieurs  espèces  à la  fois.  Les 
substances  végétales  ,en  général , et  plus  particu- 
lièrement encore  quelques  unes  d’entre  elles, 
telles  que  les  légumes  herbacés,  sont  d’une  di- 
gestion difficile,  et  se  retrouvent  quelquefois 
sans  altération  sensible,  même  dans  le  chyme 
duodénalel  dans  les  fécès;  tandis  que  la  nourriture 
animale  se  chymifie  et  devient  complètement 
méconnaissable  après  un  très-court  séjour  dans 
l’estomac.  La  prolongation  de  ce  séjour  contri- 
bue beaucoup  à l’intensité  des  modifications  que 
subissent  ici  les  alimens;  et  la  preuve,  c’est 
qu’en  faisant  cesser  le  mouvement  péristaltique 
de  l’organe,  au  moyen  de  la  section  des  nerfs  de 
la  huitième  paire,  et  en  retenant  par  là,  dans  ce 
dernier,  le  bol  alimentaire,  on  occasione  son  pas- 
sage à l’état  putride,  état  qui  arrive,  comme  on 
le  conçoit  bien,  d’autant  plus  facilement  que  la 
température  atmosphérique  est  plus  élevée,  et 
qui  peut  déterminer  la  putréfaction  de  l’esto- 
mac lui-même,  surtout  chez  les  animaux  tels 
que  les  chiens  et  les  lapins , où  les  parois  de  cet 
organe  sont  extrêmement  minces. 

Caractères  physiques.  Le  chyme  stomacal  est 
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une  substance  pultacée,  homogène,  quand  elle  est 
bien  formée  ^ grisâtre,  d’une  densite  qui  varie 
beaucoup  selon  les  parties  de  l’estomac,  selon  la 
nature  des  alimens,  etc. 

Caractères  organoleptiques.  Ce  produit  me'diat 
offre  une  odeur  désagréable,  acescente,  et  une 
saveur plus  ou  moins  acide,  ce  qui  tient  encore 
à la  nature  meme  des  alimens,  et  à la  quantité  pro- 
portionnelle de  la  sueur  gastrique. 

Caractères  chimiques.  Le  chyme  rougit  la 
teinture  de  tournesol,  il  coagule  plus  ou  moins 
facilement  le  lait,  et  présenterait, d’après  les  re- 
cherches de  M.  Prout , une  matière  que  ce  chi- 
miste nomme  le  principe  albumineux  commen- 
çant. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  observations  de 
M.  Prout  puissent  résister  à un  examen  chi- 
mique, sévère  et  profond  ; mais  je  les  regarde 
néanmoins  comme  étant  d’un  grand  intérêt , parce 
qu’elles  embrassent  l’étude  des  modifications 
qu’éprouve  le  bol  alimentaire  chez  plusieurs 
espèces  animales  , et  qu’elles  nous  montrent 
successivement  la  matière  alibile  dans  la  bou- 
che, dans  l’estomac  , dans  le  duodénum  et 
dans  le  gros  intestin  jusqu’à  ses  dernières  extré- 
mités. L’expérimentateur  que  je  viens  de  citera 
vu  augmenter  la  matière  albumineuse  à mesure 
qu’il  arrivait  au  chyme  duodénal  , et  nous  a fait 
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concevoir  par  là  la  composition  du  chyle  vascu- 
laire et  par  suite  celle  du  sang. 

En  analysant  le  chyme  stomacal  chez  deux 
chiens,  dont  l’un  était  nourri  de  substances  ani- 
males, et  l’autre  de  substances  végétales,  M. Prout 
y a trouvé  : 

i° Une  grande  quantité  d’eau,  mais  qui  îfest  pas 
la  meme  dans  toutes  les  portions  de  l’organe. 

2°  Un  principe  gastrique  , dans  la  proportion 
de  G % chez  le  chien  qui  avait  mangé  des 
végétaux,  et  de  i5  % chez  celui  qui  avait 

été  nourri  de  viande. 

• ^ 

3°  Une  matière  albumino-fibreuse,  Seulement  chez 
l’animal  qui  avait  pris  celte  dernière  nour 
riture,  ce  qui  prouve  encore  que  celle-ci  se 
modifie  bien  plus  facilement  et  plus  complè- 
tement par  son  mélange  avec  le  suc  gastrique. 

4°  Un  peu  de  bile;  car  chez  plusieurs  animaux  il 
reflue  une  certaine  quantité  de  ce  fluide 
dans  l’estomac. 

5°  Une  matière gl u tineuse  , qui  n’existait  que  chez 
le  chien  nourri  de  végétaux. 

6a  Les  sels  qu’on  trouve  dans  toutes  les  parties  de 
l’organisme,  et  qui  existent  nécessairement 
aussi  dans  les  fluides  versés  à la  surface  de 
l’estomac. 
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7°  Enfin  une  certaine  quantité  de  résidu  insolu- 
ble. 

Différences  selon  les  parties  de  V estomac.  Je 
vous  ai  dit  plus  liaut  que  le  chyme  n était  pas  le 
meme  dans  toutes  les  parties  de  l’estomac.  D’après 
des  observations  faites  par  M.  Wilson  Philipp, 
la  portion  du  bol  alimentaire  qui  se  trouve  vers 
ce  qu’on  nomme  la  petite  courbure  de  cet  organe, 
endroit  qui  représente  la  panse  des  animaux  ru- 
minans  , cette  partie,  dis-je  , n’aurait  encore 
éprouve  presqu’aucune  modification,  au  lieu  que 
la  portion  qui  occupe  la  grande  courbure,  et  sur- 
tout la  région  pylorique , est  déjà  plus  ou  moins 
complètement  convertie  en  ce  produit  pultacé, 
grisâtre  , qui  constitue  le  chyme  stomacal. 
M.  Prout  a remarqué  que  la  quantité  de  fluide 
aqueux  qui  so  uouve  conieuup  rlr>nc  lo  uliy me 
est  plus  abondante  dans  le  grand  cid-de-sac  de 
l’estomac  que  vers  le  pylore,  parce  que  c’est  clans 
ce  premier  endroit  que  les  parois  de  cet  organe 
versent  le  plus  de  suc  ou  de  sueur  gastrique , tan- 
dis que  vers  l’extrémité  duodénal  la  pâte  cliy- 
meuse,  déjà  toute  formée,  ne  continue  à se  mo- 
difier que  par  l’effet  de  la  réaction  mutuelle  de 
ses  propres  élémens;  etsi  elle  paraît  ici  plus  dif- 
fluentc  que  partout  ailleurs  , c’est  à cette  réaction 
qu’il  faut  l’attribuer^  cl  non  point  à l’introduction 
d’une  nouvelle  quantité  de  fluide  aqueux. 
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Différences  selon  les  liges.  Nous  ignorons  en- 
core quelles  modifications  l’âge  apporte  aux  carac- 
tères du  chyme.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
que  la  digestion  stomacale  est  bien  plus  prompte 
et  plus  active  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  ceux 
qui  ont  cessé  de  croître,  et  qui  sont  dans  leur 
période  de  retour.  Cette  différence  s’explique 
très-bien.  Dans  la  vieillesse  les  tégumens , tant 
externes  qu’internes,  ne  suent  presque  plus,  par 
conséquent  l’exhalation  du  suc  gastrique  est  bien 
diminuée,  et  ce  suc  étant  l’agent  essentiel  de  la 
digestion  stomacale , cette  fonction  doit  se  faire 
plus  péniblement,  plus  lentement , que  lorsque 
l’humeur  dont  je  parle  était  abondante;  ensuite 
la  mucosine  qui  vient  alors  se  mêler  en  plus 
grande  quantité  que  jamais  au  bol  alimentaire, 
bien  loin  c^aûtorvsa  digestion,  la  contrarie  plus.otl 
moins;  car  ce  produit  est  certainement  un  ob- 
stacle à l’action  de  la  sueur  acide  de  l’estomac, 
et  c’est  lui  qui , par  son  accumulation  dans  cet 
organe  , rend  les  digestions  si  difficiles  chez  beau- 
coup de  femmes  et  d’individus  faibles,  sujets 
chez  lesquels  l’exhalation  muqueuse  a beaucoup 
d’activité. 

Il  est  évident  que  les  circonstances  hygiéniques 
et  surtout , comme  vous  le  pensez  bien  , la  nature 
animale  ou  végétale  des  substances  qui  consti- 
tuent l’aliment,  ont  une  grande  influence  sur  la 
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production  du  chyle.  C’est  ce  que  les  recherches 
comparatives  de  M.  Prout  ont  mis  hors  de  doute , 
comme  nous  l’avons  montré,  en  rapportant  plus 
haut  l’analyse  comparée  du  chyme  d’animaux 
nourris  de  substances  animales  et  de  substances 
végétales. 

Les  maladies  ont  malheureusement  aussi  une 
action  trU-marquée  sur  la  chymification  stoma- 
cale. Ouandles  nerfs  de  la  huitième  paircsont  cou- 
pés ou  paralysés,  il  arrive,  comme  je  vous  le  disais 
plus  haut,  que  le  bol  alimentaire  ne  reçoit  plus 
des  parois  de  l’estomac  le  mouvement  en  vertu 
duquel  il  venait  essuyer  la  sueur  qui  baigne  ces 
parois,  et  qui  est,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
le  ferment  dont  il  a besoin  pour  se  convertir  en 
chyme;  séjournant  alors  trop  long-temps  dans 
l’organe  delà  première  digestion  , la  matière  ali- 
bile  se  décompose  par  la  réaction  de  ses  propres 
élémens  les  uns  sur  les  autres,  et  il  en  résulte 
d’abord  des  éructations  de  vents  généralement 
assez  fétides,  et  ensuite  des  accidens  plus  ou 
moins  graves. 

Du  reste  je  ne  puis  vous  parler  ici  de  toutes 
les  différences  que  nous  trouvons  dans  la  produc- 
tion et  dans  la  nature  du  chyme  : le  temps  me 
manquerait  pour  entrer  dans  un  pareil  détail , et 
d’ailleurs  la  science  possède  encore  bien  peu  de 
matériaux  sur  cé  sujet. 
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Différences  selon  les  animaux . Parmi  les  mo- 
difications que  nous  présente  le  produit  qui  nous 
occupe  selon  X espèce  animale  chez  laquelle  nous 
leludions,  je  me  bornerai , pour  le  moment,  à 
vous  signaler  celle  qui  constitue  le  miel  et  la  cire, 
mais  surtout  la  première  de  ces  substances;  car, 
pour  elle , il  est  bien  certain  quelle  résulte  delà 
digestion  gastrique.  £ 

Du  miel . Le  miel  est  une  matière  sucrée  pro- 
venant d’un  suc  recueilli  dans  la  corolle  et  dans 
les  nectaires  de  certaines  fleurs,  à une  époque  li- 
mitée de  leur  vie,  par  les  individus  neutres  des 
groupes  d’abeilles;  suc  qui  est  modifié  dans  l’es- 
tomac de  ces  animaux,  et  rejeté  ensuite,  pour  ser- 
vir à la  nourriture,  soit  des  individus  nouvelle- 
ment éclos,  soit  des  adultes  eux- memes , lorsque 
le  refroidissement  de  l’atmosplière  ne  leur  per- 
met pas  de  se  procurer  leurs  alimens  au  dehors. 
Le  miel  est,  comme  on  l’a  dit , un  véritable  excré- 
ment, puisqu’il  résulte  du  mélange  d’une  ma- 
tière étrangère  à l’économie  avec  un  produit  de 
celle-ci  qui  modifie  la  première;  il  ne  diffère 
des  autres  excrémens  qu’en  ce  qu’il  sort  par  l’extré- 
mité antérieure  de  l’animal,  au  lieu  de  sortir  par 
son  extrémité  postérieure,  mais  cette  circonstance 
n’est  pas  très-importante. 

La  substance  dont  il  s’agit  est,  à très-peu  de 
chose  près,  ce  qu’elle  était  dans  les  fleurs  dont 
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elle  provient.  Vous  connaissez  tous  ses  propriétés 
physiques  et  organoleptiques.  Sa  couleur  varie 
du  blanc  presque  pur  au  jaune  presque  rouge  ; 
sa  liquidité,  sa  densité  ne  varient  pas  moins  ; sa 
saveur  est  sucrée^  mais  souvent  un  peu  acre  ; son 
odeur  est  aromatique. 

Examiné  au  microscope , le  miel  ordinaire  ne 
m’a  présenté  que  des  apparences  de  très-petits  cris- 
taux, dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  en 
se  rappelant  que  le  sucre  de  raisin  > qui  entre  dans 
la  composition  du  miel . est  en  partie  cristalli- 
sable. 

D’après  l’analyse  chimique , le  miel  est  com- 
posé : 

D’un  sucre  cristallisable  analogue  au  sucre  de 
raisin  ; 

D’un  sucre  non  cristallisable; 

D’une  matière  aromatique. 

Ce  dernier  élément  varie  selon  les  fleurs  dont 
provient  le  miel;  aussi  prend-on  le  soin,  pour  que 
ce  produit  soit  meilleur,  de  fournir  aux  abeilles 
les  fleurs  dont  l’arome  est  le  plus  agréable.  On 
sait  très-bien  que  la  supériorité  du  pain  d’épice 
de  Reims  tient  aux  fleurs  qui  ont  donné  le  miel 
qu’on  fait  entrer  dans  sa  composition;  et  lorsque 
la  substance  dont  il  s’agit  est  amère,  ou  d’une 
couleur  particulière,  on  peut  être  sûr  de  trouver 
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la  raison  de  ces  anomalies  en  examinant  les  fleurs 
dont  elle  provient. 

Le  miel  présente  des  différences  qui  dépendent 
le  plus  souvent  des  circonstances  hygiéniques  : 
ainsi,  comme  je  sors  de  vous  le  dire,  la  qualité  des 
végétaux  qui  en  sont  la  source  influe  tout  par- 
ticulièrement sur  la  sienne;  ensuite  la  chaleur, 
l’humidité  de  l’atmosphère  ne  laissent  pas  que 
d’exercer  aussi  quelque  action  sur  lui,  et  de  lui 
imprimer  des  caractères  particuliers.  Il  y a éga- 
lement quelques  maladies  des  abeilles  qui  don- 
nent lieu  à certaines  modifications  du  miel , qui 
ont  été  beaucoup  plus  étudiées  par  les  personnes 
occupées  d’économie  rurale  que  par  les  chi- 
mistes. 

Il  paraît  certain  que  les  diverses  espèces  da- 
Lcilles  fournissent  des  miels  un  peu  difi’érens  ; 
c’est  vraisemblablement  dans  la  proportion  des 
matières  sucrées  et  de  la  matière  odorante , ainsi 
que  dans  la  nature  de  celle-ci , que  gisscntles  dif- 
férences dont  je  parle  ici. 

De  la  Cire . Quant  au  produit  que  vous  con- 
naissez sous  le  nom  de  cire,  on  n’est  pas  parfaite- 
ment d’accord  surson  origine.  Plusieurs  personnes 
ont  prétendu  qu’il  était  rejeté,  comme  le  miel,  de 
l’estomac  des  abeilles,  et  qu’il  constituai  t une  sorte 
d’excrémens.  Mais  M.  Huber  de  Genève,  qui, 
malgré  son  état  de  cécité,  et  avec  le  secours  d’un 
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domestique  plein  d’intelligence,  a fait,  sur  ces 
animaux  les  observations  les  plus  intéressantes , 
M.  Hubernous  assure  que  la  cire  est  exbaléc  par 
de  petites  membranes  placées  au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  côté  sous  le  ventre  de  l’abeille, 
et  entre  les  écailles  solides  qui  constituent  le  té- 
gument de  cette  partie  du  corps. 

Ces  petites  membranes  avaient  été  déjà  signa- 
lées, il  est  vrai  , par  Réaumur. 

Tout  porte  à croire  que  la  cire  est  simplement 
exhalée  comme  la  sueur , et  l’on  ne  peut  décou- 
vrir aucun  organe  qui  la  produise,  qui  la  sécrète: 
elle  est  dans  le  meme  cas  que  la  pbosphorine , et 
que  certaines  variétés  de  sébacine , qui  ne  sont 
aussi  qu’exhalées.  Il  n’y  a pas,  comme  on  l’a  pré- 
tendu , de  communication  entre  les  parties  d’où 
sort  le  produit  en  question  et  le  second  estomac 
des  abeilles.  Au  reste,  nous  ne  possédons  pas  en- 
core de  données  certaines  sur  la  source  de  la  cire; 
c’est  encore  là  un  point  en  litige  que  je  recom- 
mande à votre  attention.  Quoi  qu’il  en  soit,  selon 
M.  Uuber,  l’animal  prend  avec  ses  pâtes  la  cire 
exhalée  par  les  mernbranules  abdominales  dont 
je  vous  ai  parlé;  il  en  forme  des  masses  peleton- 
nées  plus  ou  moins  considérables,  qu’il  porte  en- 
suite à sa  bouche,  où  ce  produit,  est  mêlé  avec 
de  la  salive;  celle-ci  Je  r^nollit  et  le  rend  propre 
à être  façonné  par  l’animal  , qui  s’en  sert  pour 
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faire  les  alvéoles  clans  lesquelles  la  femelle  dépo- 
sera ses  œufs  , et  celles  où  sera  mis  en  réserve  le 
miel  dont  la  république  se  nourrira  pendant  la 
mauvaise  saison  , ou  qui  servira  à alimenter  les 
jeunes  abeilles. 

Je  n’ai  rien  à vous  apprendre  sur  les  caractères 
particuliers  de  la  cire.  Vous  savez  très-bien  que 
c’est  une  matière  tout-à-fait  analogue  aux  corps 
gras  , et  qui  se  rapproche  beaucoup  , comme 
ceux-ci , des  substances  végétales.  Elle  est  insi- 
pide, mais  inodore;  sa  densité  est  très-variable; 
elle  est  insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’al- 
cool bouillant , elle  fond  à 8o°,  elle  se  volatilise 
et  brûle  à une  température  élevée. 

Messieurs  Thénard  et  Gay-Lussac,  l’ayant  ana- 


lysée, y ont  trouvé  : 

i°  Une  énorme  quantité  de  carbone.  81,784 
2°  Une  petite  proportion  d’oxigène.  5,544 

3°  Deux  fois  autant  d’hydrogène 
que  de  ce  dernier 12,672 


Elle  11e  leur  a point  fourni  d’azolc. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici  sur  la  cire,  et 
je  n’en  aurais  même  pas  parlé  dans  ce  moment , 
s’il  était  parfaitement  hors  de  doute  qu’elle  lût 
le  résultat  d’une  exhalation;  mais,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  il  11’est  pas  encore  complètement  prouvé 
qu  elle  provienne  de  cette  source  etquelJc  ne  soit. 
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pas  plutôt,  commclemiel,  un  véritable  excrément. 

Ce  serait  peut-être  le  moment  de  parler  du^?/'0- 
polis , ou  de  la  substance  fournie  par  les  abeilles 
neutres  aux  jeunes  abeilles  à l’état  de  larve , 
produit  qu’on  regarde  comme  composé  de  miel 
et  de  cire  ; mais  malheureusement  je  ne  connais 
aucun  détail  un  peu  satisfaisant  sur  la  nature  de 
cette  substance  ; il  paraît  cependant  que  c’est  un 
produit  de  la  digestion. 

b Du  chyme  duodénal. 

Revenons  maintenant  au  chyme,  et  suivons-le 
dans  l’intestin  grêle.  Il  y entre  tel,  ou  à bien  peu  de 
eboseprès,  qu’il  était  vers  l’extrémité  pylorique  de 
l’estomac;  mais  bientôt  arrivent  la  bile  et  le  fluide 
pancréatique,  qui  se  mêlent  avec  lui,  etdeviennent 
une  nouvelle  cause  de  réaction  chimique,  et  de 
modifications,  dont  nous  ignorons  la  vraie  nature, 
mais  qui  ne  sauraient  être  mises  en  doute.  Ce 
nouveau  travail  rend  la  matière  alimentaire  en- 
core plus  homogène  quelle  n’était  en  sortant  de 
l’estomac  ; cette  matière  diffère  plus  complète- 
ment encore  de  ce  qu/elle  était  dans  la  bouche 
et  dans  la  partie  supérieure  du  sac  gastrique;  elle 
est  devenue  plus  liquide,  et  présente  une  plus 
grande  quantité  de  matière  albumineuse.  Ces 
qualités  sont  d’autant  plus  prononcées  cjue  les 
ali  mens  sont  plus  disposés  à la  décomposition. 
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Les  différences  que  peut  offrir  le  chyme  duo- 
dénal  n'ont  pas  été  étudiées.  D’après  les  obser- 
vations de  M Prout , il  en  existerait,  chez  la 
même  espèce,  entre  le  chyme  qui  provient  d’une 
nourriture  animale  , et  celui  qui  est  formé  de 
substances  végétales.  Cet  expérimentateur  a trou- 
vé également  des  différences  à cet  égard  selon  les 
animaux  ; mais  ces  modifications  sont  extrême- 
ment difficiles  à saisir , à apprécier , et  surtout  à 
exprimer  ; aussi  me  vois-je  obligé  de  vous  ren- 
voyer aux  observations  que  je  viens  de  citer , et 
le  vous  engager  à les  lire  vous-mêmes. 


3°  Du  chyle  intestinal  ou  de  V ecto-chj le . 


Maintenant , après  s’être  convertie  dans  l’esto- 
mac et  dans  le  duodénum  en  un  produit  de 
plus  en  plus  homogène  et  diffluent , la  matière 
alibile  va  subir,  en  s’avançant  dans  le  reste  de 
l’intestin  grêle , et  dans  le  gros  intestin , un 
changement  progressif  qui  sera  l’inverse  de  celui 
quelle  a éprouvé  jusque-là;  c’est-à-dire  qu’elle 
va  perdre  de  plus  en  plus  son  homogénéité  et  sa 
consistance  semi-liquide,  pour  revêtir  de  nou- 
veau une  consistance  plus  ou  moins  solide  et 
comme  unesorlede  structure,  et  devenir  ce  qu’on 
nomme  des  fécès.  11  faut  nécessairement,  pour 
que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  bol  alimen- 
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taire  éprouve  de  nouveau  des  changemens  consi- 
dérables, et  tels  qu’il  en  soit  résulté  la  forma- 
tion et  la  séparation  de  ce  que  je  nommerai 
l’ectochyle , ou  le  chyle  extérieur  aux  vaissaux 
chylifères,  lequel  se  trouvait  auparavant  combiné 
et  confondu  avec  le  chyme  duodénal.  C’est  en  effet 
principalement  dans  la  partie  moyenne  du  tube 
intestinal  que  ce  chyle  doit  se  rencontrer  en  plus 
grande  quantité. 

Malheureusement  on  n’a  jamais  pu  analyser  ce 
produit,  ni  le  comparer  avec  le  chyle  contenu 
dans  le  système  vasculaire,  et  qui  va  alimenter 
le  sang.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que 
d’après  les  observations  de  M.  Prout,  à mesure 
qu’on  approche  davantage  de  la  partie  de  l’intes- 
tin où  s'abouchent  les  vaissaux  chylifères,  la  ma- 
tière pultacée  qui  représente  les  alimens  con- 
tient une  quantité  de  plus  en  plus  considérable 
de  matière  albumineuse. 

L’auteur  que  je  cite  parle  même  de  la  pré- 
sence, dans  cette  masse,  d’une  substance  qu’il 
croit  de  nature  fibrineuse,  sans  cependant  l’as- 
surer positivement;  il  a raison  de  se  renfermer 
dans  le  doute  à cet  égard  , puisque  les  chimistes 
n osent  pas  même  affirmer  l’existence  de  la  fibrine 
dans  le  chyle  des  vaisseaux  lymphatiques. 


3 6 COURS  DE  PHYSIOLOGIE.  (i/t) 

4°  fécès. 

Il  me  reste  enfin  à vous  dire  quelque  chose  sur 
les  matières  fécales.  Nous  avons  vu  tout  à l'heure 
qua  partir  de  l’intestin  grêle,  la  masse  diffluente 
qui  représente  les  alimens  éprouve  un  change- 
ment inverse  de  celui  qu’elle  avait  éprouvé  jus- 
qu’alors , quelle  s’épaissit  progressivement  : cette 
condensation  résulte  de  l’absorption  de  ses  parties 
les  plus  fluides,  qui  a lieu  à la  surface  intestinale. 
Ges  parties,  qui  constituent  le  chyle,  c’est-à-dire 
la  portion  vraiment  alibile  de  la  pulpe  dont  kous 
avons  parlé  précédemment,  laissent,  après  leur 
disparution,  un  résidu  plus  ou  moins  sec,  selon 
la  partie  du  tube  intestinal  où  on  l’examine  ; c’est 
ce  résidu  qu’on  nomme  les  fécès.  Il  présente  de 
grandes  variations  selon  les  circonstances. 

L’homogénéité  que  nous  avons  signalée  dans  le 
chyme  est  en  général  moins  complète  dans  les 
matières  fécales,  sans  parler  des  cas  assez  fré- 
quens  où  l’on  y retrouve  des  alimens  tout-à-fait 
reconnaissables , et  qui  ayant  résisté  à la  digestion 
se  retrouvent  nécessairement  aussi  dans  le  chyme 
lui-même.  Chez  les  animaux  qui  sont  nourris  de 
substances  très  - décomposables  , par  exemple 
chez  les  chiens,  auxquels  on  ne  donne  que  du 
pain  et  de  la  viande , l’homogénéité  des  fécès 
n’est  jamais  interrompue,  du  moins  dans  l’état 
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de  santé,  par  dos  résidus  d’alimens  non  digérés, 
comme  cela  a toujours  lieu,  au  contraire,  chez  les 
chevaux  et  chez  un  grand  nombre  d’herbivores. 

On  retrouve  dans  les  matières  fécales  une 
quantité  considérable  de  bile;  c’est  l’excédent 
de  celle  qui  a été  fournie  pour  la  formation  du 
chyle;  la  présence  de  ce  produit  dans  les  fécès 
paraît  être  nécessaire  pour  que  ceux-ci  stimulent, 
d’une  part,  l’exhalation  de  la  mucosité  qui  faci- 
lileleur  progression  , et  de  l’autre  les  contractions 
péristaltiques  qui  les  font  cheminer.  On  remar- 
que, en  effet , que  dans  le  cas  où  la  sécrétion  bi- 
liaire est  suspendue,  l’excrétion  du  bol  fécal  est 
en  même  temps  très-difficile. 

On  a cherché  à analyser  les  fécès  sous  leurs 
rapports  physiques , organoleptiques  et  chimi- 
ques. Mais  il  faut  convenir  que  cette  aualyseest 
souvent  fort  difficile,  à cause  de  la  grande  varia- 
tion qu’ils  offrent  sous  presque  tous  les  rapports  , 
et  cela  souvent  dans  la  même  espèce  animale. 
Ainsi , sous  le  rapport  des  propriétés  physiques , 
les  léces  sont  quelquefois  très-liquides,  d’autres 
fois  presque  crétacés,  par  exemple  dans  les  chiens 
qui  se  nourrissent  souvent  d’os.  Leur  couleur 
n est  pas  moins  variable,  non  plus  que  leur  odeur, 
qui  le  plus  souvent  infecte,  est  quelquefois  par- 
faitement ambrée  , comme  on  le  remarque  dans 
la  fiente  des  vaches. 

Quant  aux  propriétés  chimiques,  en  étudiant 
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lesexcrémens  des  divers  groupes  d’animaux,  on  a , 
sous  ce  rapport,  entrevu  une  partie  des  différen- 
ces qui  existent  entre  eux  ; mais  en  général , les  ob- 
servations quiontété  faites  sur  ce  sujet  sont  loin 
d’êtresatisfaisantes. M.  Chevreul,  ayant  analysé  les 
fécèsdes  chiens,  que  M.  Magendie  avait  nourris 
avec  du  sucre,  lésa  trouvés  moins  riches  en  matière 
azotée  que  ceux  qui  sont  fournis  par  le  meme 
animal  dans  les  circonstances  ordinaires.  M.  Ber- 
zélius  nous  a donné  des  analyses  des  excrémens 
humains  ; mais  comme  ce  chimiste  n’a  pas  tenu 
compte  de  l’âge,  non  plus  que  du  tempérament  des 
sujets  dont  ils  provenaient,  il  est  difficile  de  tirer 
un  grand  avantage  de  son  travail.  Nous  voyons 
seulement  qu’il  y a,  dans  les  fécès  de  l’homme 
une  certaine  quantité  de  soufre,  de  phosphore,  de 
hile,  et  très-peu  d’une  matière  albumineuse , une 
autre  matière  animale , du  carbonate  et  du  phos- 
phate de  chaux. 

Les  différences  que  présentent  les  matières 
fécales  sont  extrêmement  nombreuses. 

Elles  diffèrent  suivant  les  parties  de  V intestin 
où  on  les  examine  -,  en  effet , c’est  dans  le  rectum 
qu’elles  ont  le  plus  tous  les  caractères  qui  les 
distinguent , tandis  qu’elles  les  ont  beaucoup 
moins  dans  le  cæcum , dans  le  colon , et  surtout 
dans  les  intestins  grêles,  où  les  fécès  sont  réelle- 
ment â peine  formés  et  séparés  du  chyle. 

Suivant  les  âges^les  lécès  ne  diffèrent  pas  moi  ns, 
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comme  on  peut  s’en  assurer  en  examinant  ces  pro- 
duits chez,  les  fœtus,  où  ils  constituent,  le  méco- 
nium (i)  chez  l’enfant  à la  mammelJe,  chez  l’en- 
fant plus;  avance,  chez  i’adul  le,  et  chez  le  vieillard . 

Ils  renferment,  en  effet,  beaucoup  plus  de 
fluides  dans  les  premiers,  et  vont  en  se  dessecbani 
déplus  en  plus  avec  l’âge. 

Suivant  les  sexes , les  différences  des  fécès 
n’ont  guère  été  étudiées,  non  plus  que  suivant 
les  tempéramens  : ici  cependant  elles  sont  évi- 
dentes. 

Les  circonstances  hygiéniques , et  surtout  la 
nature  et  l’espèce  des  alimens,  ont  une  influence 
manifeste  sur  la  nature  des  fécès;  mais  elle  a été 
assez  peu  appréciée,  sauf  par  M.  Ghcvreul , comme 
nous  l’avons  r apporté  plus  haut. 

Certaines  maladies  ont  aussi  une  grande  in- 
fluence pour  imprimer  telle  ou  telle  modification 
aux  lécès,  comme  tous  les  chimistes  s’en  sont  as- 
surés. 

Quant  aux  différences  des  fécès , selon  les  es- 
pèces animales,  sans  parler  de  la  forme,  on  en 
observe  un  grand  nombre;  mais  ces  variations 

. ( 0-  Cutte  substance  semi-fluide  n’est  ,,à  vrai  dire  , que  la  partie 
des  excremens  que  fournit  l'organisme  , et  ne  constitue  pas,  en 
conséquence,  un  véritable  produit  médiat*  Elle  se  compose  , en 
effet,  uniquement  de  mucosité  fournie  par  l’intestin  , et  de  bile 
concentrée  et  très-résineuse. 


5G6 


COUKS  DE  PHYSIOLOGIE. 


ont  cté,  en  général,  fort  peu  étudiées,  sauf  chez 
l’homme,  chez  le  chien , chez  les  vaches  et  chez 
les  oiseaux. 

M.  Y auquel  in  a analysé  les  matières  fécales 
des  ces  derniers  ; c’est  une  opération  assez  difficile, 
parce  qu’elles  sont  mêlées  d une  grande  propor- 
tion de  matière  urinaire,  qui  fausse  nécessaire- 
ment, lorsqu’on  n’a  pas  soin  de  l’isoler,  les  résul- 
tats qu’on  peut  obtenir  de  cette  analyse. 

La  matière  désignée  sous  le  nom  d’ambre  gris, 
et  que  vous  connaissez,  messieurs,  puisqu’elle 
est  employée  en  médecine , a été  regardée  comme 
les  excrémens  d’une  grande  espèce  de  cétacé,  du 
cachalot.  Elle  contient  beaucoup  d’adipocirc,  de 
la  résine,  et  de  l’acide  benzoïque. 

Quelques  personnes  contestent  cette  origine- à 
l’ambre  gris,  et  parmi  elles,  il  en  est  qui  pensent 
qu’elle  est  produite  par  des  sèches,  animaux  qui 
exhalent  une  odeur  d’ambre  assez  marquée.  Le 
produit  ambré  ; que  les  Chinois  emploient  pour 
fabriquer  leur  encre,  est  également  tiré  d’une 
sèche:  c’est  là  ce  qui  a fait  penser  que  la  substance 
odorante  dont  je  parle  était  une  matière  fournie 
par  ce  dernier  animal  ; on  a supposé  quelle  était 
rejetée  de  leur  canal  intestinal,  quelle  résultait 
de  la  digestion , et  que  par  conséquent  elle  con- 
stituait une  sorte  de  fécès. 
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